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VIII. Grand duché de Toscane » . vin. tomaw
Le grand- duc Cosme III , qui régnait à Florence gjm* ///, depuis 1670, croyait avoir ^ en cas de mort de son fils et de sa fille, veuve de l'électeur Palatin, assuré sa succession au dtic de Modëne , et préparé ainsi la réunion future des possessions des maisons de Médicis et d'Epié. Il vécut assez long-temps pour voir qu'il s'était fait illusion, puisque dès l'année 1718, la France et l'Angleterre adjugèrent à don Carlos » ^?***'^ï* infant d'Espagne, la succession de la Toscane, après **•" ^'***l'extinction des mâles de la famille des Médicis , et que l'empereur, par son accession à la quadruplealliance, confirma cet arrangement, à condition que l'infant posséderait le grand-duché comme fief de l'Empire. Ce fut principalement contre celte espèce de dépendance imposée à sa patrie , que Cosroe lH protesta comme contre une innovation injuste et* une véritable usurpation. Il fit mine de vouloir s'opposec
• Suite du vol. XXXI î, p*. 41.
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par la fordé âf rînIrotfttCtîon tlé 6000 Suisses dans les places de sou g^9ndrduché^ qui avait étc convenue entre les puissances ^ pour assurer les droits de don Carlos.
Jean-Gaston^ Âu milicu des chagrîns que ces négociations causé-
rent a Cosme 111, ce prince mourut le ôl octobre 1723, âgé de quatre-vingt-un ans, quelques jours après avoir remis les rênes du gouvernement à son fils^ Jean^Gastoriy quî^ étant parvenu lui-même à l'âge de cinquante-trois ans, ne s'en chargea qu'à regret , parce qu'il aimait l'inaction dans laquelle il avait passé les plus belles années de sa vie. Il chassa les moines, les Turcs et les Juifs convertis qui avaient vécu à la cour et aux frais de sou père, diminua le3 charges cju peuple, et résolut de pa^er le reste de ses jours, dans une société gaie et agréable^ abandonnant le soin des affaires à ses ministres, se réservant seulen^ent qu'on le tint' au courant de tout ce qui concernait sa sûreté et la succession éventuelle. La cour de Florence devint alors une des plu^ brillantes de l'Europe. Yolande - Réatrix de Bavière, veuve de Ferdinand, fils aîné de Cosme III, l'anima surtout par sa présence et par les dames qu'elle y attira ^ . Discussion On agita la question de la succession allodiale de
ISria^miMD'do Médicis. Le dix-huitième siècle a banni la dernière l^cè de probité de la politique des cabinets 5 nénnmoins on n était pas encore paryenu au point de
^ * JËlle avait k sa couiç Borpardino PèKetii do .Soane , oélèbr^ xm-f provîsateur, qui , en 1724 , fut couronné à. Rome , le premier poète depuis Pélr arque %uquel cet hooneur fut accorde*.
VIII. TOSCANB
Touloir oontest» la propriété des alleAx de Médicis à Héritière naturelle de cette maison^ c'est-â-diré à Télectrice^ scoar des grands-ducs. Mais en quoi consistaient les alleux? Il ne pouvait pas y avoir de doute à l'égard du riche mobilier, des joyaux, des antiquités, des tableaux et des statues, anciennes propriétés dèsMédicia on acquisitions faites parles grands** dncs> ni sur tout ce qui était compris dans le fidéicommis fondé par Clément VIL Indépendamment de tous ces biens , il paraissait juste de comprendre dans' la succession allodiale toutes lés épargnes des grandsducs, tout ce que le commerce et des confiscations légales leur avaient rapporté, ainsi que les améliorations faites dans les forteresses , dans les ports de mer, dans les palais et l'artillerie. On comprenait aussi dans les améliorations lès fie& acquis par les Médicis et incorporés au grand- diiché, principalement ceux de la Lnnigiane et nommément Pontrémoli qui avait été acquis à titre héréditaire i. Il était certain qu'eîï admettant que quelqu'un eût le droit de disposer du grand-duché de Toscane, cette disposition ne pouvait avoir pour objet que le fief ou le gouvernement de la Toscane qui avait été conféré aux Médicis, et non la fortune ou le patrimoine de cette famille. On sent bien qu'il déirait s'élever de grandes difficultés^ lorsqu'on exigerait que l^pagne payât tons ces alleux, sur les^ quds Tinvestiture impériale ne pouvait donner le moindre droit à don Carlos. '
Jean^Gaston , s'étànt convaincu de Pimpossibilit^
• Voy. vol.XXXlI,p.l3.
d'exclure dpa^Carloa de la sucoessioBy fit une pro-' position par l^cjuelle il espérait sauver au moîus l'indépendance de la Toscane. Si l'électrice, sa sœur ^ lui survivait y elle devait lui succédet conformément au sénatus^considte de 1715 ^^ et de manière que le grand-duché resterait libre de tout lien féodal ; le sénat proclamerait l'infant héritier présomptif de Télectrice; les sujets et les troupes lui prêteraient le serment de fidélité; l'électrice recevrait l'infant en Toscane et lui abandonnerait Sienne en toute souveraineté: elle s'arrangerait avec lui pour lui assurer la succession allodiale. Cette proposition fut rejetée , parce que la reine d'Espagne ne vit pas de sûreté pour son fils , si les forteresses de. la Toscane n'étaient occupées par 6^000 Suisses ou Espagnols.
,Nous avons vu > comment , à la suite de plusieurs négociations embrouillées , le traité de Séville^ conclu Iq 9 novembre 1729^ à l'insu de l'empereur^ accorda à l'Espagne le droit d'introduire 6,000 hommes à'Livourne, Porto-Ferraio, Parme et Plaisance^ et comment ^ par le traité de Vienne du 16 mars et un avis de la dièlç du 13 juillet 1731 , l'empereur et rpiQipire consentirent à cette mesure de sûreté. pmia de fa- . Ainsi 9 le sort de la Toscane parut décidé , et Jean- ^U Jean-43«s- Gaston Qui , dcpuis quelque temps . s'était retiré dans
tim et don Cai- - ii ii ».i*.
^»- la solitude de sa chambre , parce qu.il était dégoûté
des plaisirs de la société , cessa toute résistance et conclut, le 25 juillet 1731 à Florence, avec son futur, successeur , un pacte de famille aux conditions
• Voy. vol. XXXII, p. 40. « Voy. yol. XXXVIJ, p. 117.
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suivantes : L'iufdnt don Garlôs ou sts fik,'{)ttr ordre de primogénitare, où, à leur dë&nty l'aîné de ses frères utérins , succéderont au grand-duc Jean-« Gaston. liC sénat de Florence enr^istrera ce pacte àe famille, et en jurera Tobservation. Les fonds ptH blics y les dettes et les rerenns assignés pour Idur reâi-> ]K>ursemeiity seront laissés dans l'état où ils setMm^ vent j et l'ordre militaire de S. -Etienne sera conservél I^ constitution de la Toscane , les droits de la ville de Florence comihe résidence, ceux de toutes les autres villes seront également maintenus. Les bénéfices 'et évéchés ne seront conférés qu'à des nationaux. ' Le commerce de la Toscane sera favorisé en Espagne. Lé grand-duc sera regardé comme un prince indépendant; sa souveraineté sera respectée; lui et ses ministreis seront traités à la cour de Madrid^ comme Tétait le duc de Savoie avant qu'il eût pris le titre de roi. Le grand-duc etrélectrîce laisseront , à leur mort^ à l'infant , la Toscane avec tous les fiefs , alleux et droits de patronage. Tous les meubles de la maison de Médicis , y compris ceux qui se trouvent hors du grand-duché, et les biens provenant de la grandeduchesse Victoire ( mère de Cosme III ) , resteront la propriété du grand-duc , dont il pourra librement disposer par donation entre-vifs , et pour cause de mort : on excepte seulement l'artillerie et tout ce qui appartient au service militaire et à la marine. Tous les capitaux avancés par la maison de Médicis à d'autres puissances , et notanmient à l'Espagne , deviendront la propriété de l'infant. SI Télectrice survit
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au grand-duc , elle jouira do titre et des honneur^ de grande-duchesse , et sa ooor sera entretenue aux frais deTëtat. Si, à Tëpoque du di^cès du grand-duo y Tin* fiint n'était pas en Toscane , Sélectrice se chargerait de la régence jusqu'à ce qu'il fût arrivé, et qu'il eût atleini l'âge de 18 ans. Parvenu à la majorité, l'infant sera appelé & toutes les aifaires du gouvernement, A assistera a tous les conseils : la régente disposera en som nom de tous les emplois^r La France , la Grande- Brçtagne et la république des Provinces -Unies , feront garantes de ce traité*
' Ce traité était, en plusieurs points, contraire à celui dç Vienne : l'empereur le rejeta comme ayant été conclu A son insu , Philippe V comme ne stipulant pas l'introduclion des garnisons. On fixa à Jean-Gaston un terme péremptoire pour accéder au traité de Ytenne ; à c^tte condition , le traité de Florence se- • rail; ratiGé pour valoir comme simple pacte de famille, e| autant que ses conditions ne seraient pas en oppo- «ci.^r.ï'twhé «lîon avec les traités. Jean-Gaston se vit ainsi obligé ml.'*""*' rA signer son accession, le 31 décembre 1731 .11 fat aussitôt nommé tuteur de Vinfant.
DestnnipM Jj^s Ic moîs d'octobrc , une flotte espagnolem£"' ** ^***' anglaisé avait porté en Toscane les troupes espagnoles qui prirent tranquillement possession des forteresses dans la proportion de deux tiers d'Espagnols et d'un tiers de Toscans, et prét(^rent serment à Jean- Gâston. Le 17 décembre, don Carlos, âgé alors de iiM cirî?.^ên ^^^^ ^^^ > arriva à Livournc , et le 9 mars 1 732 , il fit ^*^"* son entrée à Florence , où il fut r^çu avec de grandes
iltSoKimtrfdiQii^d^a^iitiçi.Ic .34 juiiiyjpur où^ tou$ lç9 îtoty le6 va/sfaux jdu gr^iud - duc paraissent à cheval d^j vant leyr seigneur d;ireci , pour diéposer à ses pieiU des presens, ^inM^me de }eui sujétion p et prêter le serment dç vasseluge , l'iofant déclarc,pr.iace Wrcdita^rf ou grand-prince t; reçut ce serment pour le giand-duç vt pour ]tti-mÊmç comme successeur futur*
Cetle solennité devint la cause d'une nouvelle ^'[Ij^/^J^^';^ ferottillerie. La cour impériale y vit une tentative dç rinfant de se soustraire à la dépendance &'odale dans laquelle, selon les traités, il devait un jour posséder le grand-duché. Le conseil aulique, en sa qualité de i'our féodale de l'Empire , adressa un rescrit à Jean- Gaston • un décret au sénat de Florence , et des lettres patentes aux sujets de la Toscane, déclarant nulle la prestation du sennent , et annonçant que l'empe^ reur, en exécution des traités, enverrait, immédiate ment après le décès du grand-duc, un commissaire qui, au nom du seigneur suzerain, déclarerait l'infant {^rand-duc, et lui ferait prêter le serment de fidélité. Le sénat de Florence refusa d'ouvrir le décret qui lui fut remis. Au commencement du mois d'octo]i)çe 1752, l'infant qui s'était fait aimer à Florence, se rendit à Parme pour prendre possession de cet état que les traités lui avaient également adjugé.
Ui^e nouvelle guerre entre l'empereur et FEspagne L*Toic«n<> se prépara, en 1733, et le duc de Moutemar, avec <i»o <io ^-
■ * ' ' oj r laino, 1735.
50,000 Espagnols^ arriva en Toscane. Le 24 février 1754, Fin^nt don Carlos, duc deParipe et de Pk.isancc , se mit à la telc de Tarméc qui s'é*tait conccn-
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au grand-duc , elle jouira du titre et des honneurs de grande-duchesse , et sa cour sera entretenue aux frais deTJtat. Si, à Tépoque du décès du grand-duo , Tin* fiint n'était pas en Toscane , Sélectrice se chargerait de la régence jusqu'à ce qu'il fût arrivé, et qu'il eût atteint l'ftge de 18 an». Parvenu à la majorité , l'infant sera appelé & toutes les aifaires du gouvernement, rt assistera a tous lés conseils : la régente disposera en sOin nom de tous les emplois»^ La France , la Grande- Bretagne et la république des Provinces -Unies , feront garantes de ce traité*
Ce traité était, en plusieurs points, contraire à celui de Vienne : Tempereur le rejeta comme ayant été conclu A son insu , Philippe V comme ne stipulant pas l'introduction des garnisons. On fixa à Jean-Gaslon un terme péremptoire pour accéder au traité de Vienne ; à cette condition , le traité de Florence se^ • rait ratifié pour valoir comme simple pacte de famille, et autant que ses conditions ne seraient pas en oppo- •ci^a^iïïw «lion avec les traités. Jean-Gaston se vit ainsi obligé miT"^' à signer son accession, le 31 décembre 1731. Il fut aussitôt nommé tuteur de Vinfant.
Dwtnnip» Dès le mois d'octobre, une flotte espagnolecupent I. Toi- j^jjglj^igç avait porté en Toscane les troupes espagnoles qui prirent tranquillement possession des forteresses dans la proportion de deux tiers d'Espagnols et d'un tiers de Toscans, et prêtèrent serment à Jean- Gâston. Le 17 décembre , don Carlos , âgé alors de iio^cirk.^n *^'^^ ^"^ » arriva à Livournc , et le 9 mars 1732 , il fit Tosoai.c. ^^j^ entrée à Florence , où il fut r^çu avec de grandes
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Afaioti>iraliom dtaoûlk-^ le 24 juiu, Jour où^ tous le» ans, les vassaux do grand - due paraissent à cheval devant leur seigneur direci, pour déposer à ses pieds des pirsensy emblème de leur sujétion, et prêter léser* ment de vasselage y L'infant dëclarc^prince hénxiitdira oo grand-prinoe» reçut ce serment pour le grand-dnç et pour loi-mâme comme successeur futur.
Cette solennité devînt la cause d'une nouvelle^J^^''^ koBÎlIerie. La cour impériale y vit une tentative dç l'infant de se soustraire à la dépendance £fodale dans laquelle, selon les traités, il devait un jour posséder le ^rand-duché* Le conseil antique, en sa qualité de cevtr féodale de l'Empire, adressa un rescrit à Jean- Gaston • un décret au sénat de Florence , et des lettres patentes aux sujets de la Toscane, déclarant nulle la prestation du serment , et annonçant que l'empe^ feur, en exaction des traités, enverrait, immédiatement après le décès du grand-duc, un commissaire ipii, an nom du seigneur suzerain, déclarerait l'infàut f^rand'duc, et lui ferait prêter le serment de fidélité* Le sénat de Florence refusa d'ouvrir le décret qui lui fat remis. Au commencement du mob d'octoboe 1752, l'infant ()ui sVtait fait aimer à Florence, se rendit à Parme pour prendre possession de cet état qne les traités lui avaient également adjugé.
Une nouvelle guerre entre l'empereur et l^pagne L*Ta»caii« fe prépara, en 1733, et le duc de Moutemar, avec '•« <ie lot-
€ïâ r fime, 1735.
50,000 Espagnols^ arriva en Toscane. Le 24 février 1751, Tiniant don Carlos , duc de Parme et de Plai* sance , se mit à la tetc de Tarméc qui s'était conccn-
8 LIVRE VIIT. CHAP. Xiî. ITALIE.
trée près d^Arezzo ; et la guerre commença* Elle fut ;
terminée par les prëliminaires dé Vienne du 3 octobre '
il 735* Ils changèrent la destinc^e de la Toscane, en -,
stipulant qu'apréirla mort de Jean -Gaston, le duc dâ :
Lorraine succéderait daiis ce grand-duché, et que, i
i>our lui assurer cette succession , 6,000 Autrichiens ;
occuperaient lés' forteresses de la Toscane. Le prélimî- »
naire ne parlait pas dé la succession allodiale qui de- '^
vint l'objet d'une négociation particulière. Le comte :
de KhevenhuUer qui, h cette époque, commandait .
l'armée impériale en Lombardie , ne pouvait occuper i
là Toscane, parce que les troupes du roi d'Espagne i
qui n'avait pas encore accédé aux préliminaires , s'y :
étaient retirées , mais il fit entrer les siennes dans les ^
légations pour se tenir prêt h prendre possession de la ^
Toscane au moment où il en recevrait l'ordre. Le duc i de Montemar qui commandait l'armée espagnole, i4»Auitî- s'étant embarqué le 9 lanvier 1757, à Livoume, avec
chien* prennent x J ' '
KSlSTm): ^® ''^^^ ^^ *^ troupes, le général autrichien, Wachtendonck , prit alors possession , au nom du successeur futur, de Livourne, Sienne , Pise et Porto-Ferraio. Ses troupes prêtèrent le serment de fidélité à Jean- Gaston dont les soldats montèrent , dès ce moment , la garde conjointement avec les Allemands.
II restait cependant deux questions à résoudre. Le duc de Lorraine possédait son duché comme fief de l'Empire, mais le traité de Nuremberg de 1545* avait accordé à la maison de Lorraine des prérogatives qui rélevaient au-dessus des autres vassaux de l'Empire. Le
VVoy.vol.XV,p. 155.
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duc devait posséder la Toscane à titre de fief de YEm* pire. Ponr rihdemniser des prÎTil^es dont uvait joui la Lor raine j Tempereur lut accorda les prérogatives les plus étendues qu'il pût donner i un prince dltalie , nommément tous ceux dont jouissait la maison de Savoie. Ainsi la première difficulté était écartée. Mais il s'en présenta une autre': François- Etienne devait recevoir la Toscane à titre dMndemnité pour son ancien patrimoine, et il s'en fallait beaucoup qu'il trouvât son compte à cet échange , si les biens allodiaux de la maison de Médicis n'y étaient compris» H regardait tous ces biens domaniaux et patrimoniaux comme hypothéqués pour la sûreté des dettes dej la Toscane qui en surpassaient le prix. Le roi d'Espagne au contraire et le nouveau roi des Deux- Siciles préfendaient qu'en renonçant à la succession du grand- duché de Toscane, ce dernier n'avait pas abandonné tous les autres avantages que le pacte de famille de 1731 lui avait assurés; en conséquence^ il réclamait les ûe& et alleux de la maison de Médicis^ acquis depuis l'érection du grand-duché.
On négociait encore sur cette question, lorsque Mon do Jca». Jean-Gaston succomba, le 9 juillet 1737, à ses infir-«"»«»«»»^«»»«~mités et à ses chagrins , étant âgé de 66 ans. Malgré les vices de son administration , malgré l'indolence à laquelle il s'était abandonné , et le pouvoir qu'il avait laissé prendre à un favori indigne, le vil ministre de ses plaisirs secrets , Julien Dami , son valet-de -chambre, Jean-'Gastoh était regretté à cause de sa bonté naturelle, de sa justice et de sa libéralité, mais aussi
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parce que sa mort donoait à la nation un souvcraij|| 2^ étranger « qui peut-être traiterait la Toscane en pro*. < vince, et probablement n'y résiderait pas. ; ..
Exiinciion Je Avcc Jcan-Gaston Til lustre famille de Mc'dicis s'é-« \r
h* maison do '
Medicis. teignît dans les mâles, et il n'en resta d'autre rejetoii^ : que- rélectrice Palatine douairière , sœur du dernier ■ gra|id-duc. Le prince de Craon , ministre du duc d^ ti Lorraine à Florence , prit tranquillement possessiov^ . Franer/u. du pdjs y au uom dc son maitre , et François-MUenne^ i i4ine.grâmi-^un âgé dc vingt-ueuf aus , fut proclamé grand-duc. Il état| ti 1737-1765. marié depuis un an à rarchiduchesse Marie-Thérèse j ? fille aînée de l'empereur Charles YI et son héritière. Lf =prince de Craon et les autres ministres du nouveau ^ grand-duc traitèrent la sœur de Jean-Gaston , l'héri^ « tière des biens allodiaux de la maison deMédicis, areç c tant d'égards, que, pour montrer sa satisfaction, elU c chargea le marquis de Bartolomai, ministre du der- nier grand-duc à Vienne , de conclure avec François- g Etienne une convention par laquelle la question laissée ^ indécise à la mort de son frère, fut résolue d'une manière très-avantageuse pour le nouveau grand- duc. Par cette convention, qui fut signée le 31 oc- ■ romeiiHonJe tobre 1757, l'éleclrice lui céda tous les alleux de _ i* ji^'m^ii^n de ^ famille, situés en Toscane et ailleurs , nommément - Mêdiow. lousles meubles , effiits , antiquités , galeries^ tableaux, ouvrages de sculpture, bibliothèques, joyaux et autres objets précieux, contre une pension de 40,000 écus « de Florence, y eom pris le rapport des alleux ^tués hors de la Toscane , et qui était estimé à 27,000 écus. Elle se réserva un appartement convenablement meublé au
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palais Piiti^ avec tout ce qui appartenait à une mnison montée 9 comme équipage, service d'argent , tingc, cuisine , et une campagne à son choix , avec une garde i pied et à cheval. Le grand-duc la nomma régente pendant son absence , et lui témoigna tous les égards dos i une mère. Elle mourut en 1743 , et , par son (estament^ institua le grand-duc son légataire universel.
Pour voir le pays qui lui coûtait le sacrifice de son antique {latrimoine, et pour montrer à ses sujets leur nouvelle souveraine, qui était dans la fleur de la jeunesse et de la beaiHé ^ , le grand-duc , accompagné de l'archiduchesse, son épouse , arriva^ le 20 janvier 1739, h Florence. Il parcourut le pays^ et témoigna un grand plaisir & voir les belles villes qu'il renferme. II y établit une sage administration , publia plusieurs lois et r^lemens , et nomma gouverneur un Lorrain , le comte de Richecourt. Les Toscans eurent le chagrin de voir leur souverain quitter son grand-duché, après an séjour de trois mois , pour s'en retourner en Allemagne , où des intérêts bien importaos exigeaient sa présence.
Le grand-duc ayant reçu la couronne impériale, ^'^|*j^'„„-^ envoya Henri - Christophe de Penkler, en qualité "J^*' ^••^' d'internonce , ù Gonstantinople , pour annoncer , selon Fusage , cet événement , et pour négocier un traité d'amitié^ de paix perpétuelle et de commerce entre la
' Noos âTons va, vol. XXXVII, p. 184, que ce voyage avait ausâ pour but de masquer la disgrâce doat le gr^nd -duc avait été fr.ippc à Vienne après la malheureuse campagne d^Uongrie de 1738.
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Porte et le grand-duché. Dans cette négociation , il ^ se présenta une difficulté d'une nature particulière. ; Dans les pouvoirs expédies à Tinternonce , le nouvd ~ empereur se nommait entre autres roi de Jérusalem , j titre que la maison de Lorraine était en possession de . prendre. La Porte, dont le titre est fort emphatique^ , ne connaît pourtant pas l'usage européen de se don- . ner celui de pays qu'on ne possède pas. Le reis*^ffendi ^ fut donc extrêmement surpris d'apprendre qu^outre . le grand-seigneur, il existait encore un roi de Jérusalem. Il ignorait que le roi des Deux-Siciles se donnait également ce titre , parce que , dans les pouvoirs que don Carlos avait donnés , en 1740^ au chevalier Fino- , chietti, on avait prudemment supprimé le titre de Jérusalem. Bien ne put engager le ministre de la Porte à recevoir les pleins pouvoirs de l'inlernonce , qui fut obligé d'en faire venir d'autres , ce que Tliislorien ottoman Isi raconte comme un grand triomphe du divan sur les prétentions autrichiennes. Cette difficulté se trouvant écartée , il s^en présenta une autre. Le reîseffendi venait d'apprendre que François était chef de l'ordre de S .-Etienne, qui, comme celui de Malte, professait une inimitié perpétuelle pour les Musulmans; il demanda en conséquence comment il pouvait être conclu un traité d'amitié entre la Porte et le souverain de cet ordre. L'internonce détruisit cette objection , en demandant comment la Porte pouvait en général vivre en paix avec une puissance chrétienne quelconque , puisque le Korau ordonnait de tuer tous ceux qui ne professeraient pas Tislam. Enfin
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k reis-cflendî prolesta contre les eiprcssions de paix perpt'iaelle que Penkler voulait (aire insérer dans le traité. Il finit par les admettre , de manière cependant <pK, dans Finstroment tare y il ajouta ces mots : autant que la loi le permet ^.
Ce traité de paix perpétuelle , de bonne amitié et de fibre commerce, fut signé le 25 mat 1747. Il est dit, à Tart. 1®% qu'il a été conclu en faveur des sujets iês deux empereurs, et que y sous le nom de sujets de sa sacrée M. L R. , sont entendus principalement le grand-duché de Toscane , avec les ports et les iles ipi y appartiennent 9 ainsi que les négocians de Hambourg et de Lubeck, pourvus de patentes impériales. Tonte marchandise sera librement introduite en Turquie^ si elle n'est pas en général prohibée , contre un droit d'entrée de trois pour cent , en espèces ou en marchandises. Les sujets de Tempereur seront traités comme une des nations les plus favorisées.
Conformément aux stipulations du traité de Hu- Aet«dosue. bertsbourg^ François-Etienne signa, en 1763, ^^^*ZT^!^Z acte, en vertu duquel il fut convenu que de toute sa «J^'J,^;;;' •^•^ succession future le seul comté de Falkenstein avec la voix de margrave de Nomeny qui y était attachée ,
* M. de Hammcr reproche à Taulcur tle PHisloire âci traites de paix de o'avoir pas connn cette négociation et ce traît<< , quoique TouTrage d*Isi fût iroprîmë depuis long-temps en turc. M. de Uamflwr aurait pu donner quelque apparence de raison à ce reproche inîuste , ai lai'inéme avait connu le code de législation toscane , où le tniii te trouve en langue italienne , vol. III , p. 26, Ce nVst que d'après cet ouvrage que nous pouvons parler de ce traité un peu Boîns superficiellement que M. de Uammer luUmèfnc.
passerait à Josepli, son fils aîûi^, héritier de la mo-^ narchie autrichienne, à laquelle le grand-duché n^-pourrait jamais être réuni , ce pays étant destiné r^ former éternellement une aecondogémture de cette 'maison. --^
n^Tw ^® ^^* ^^ vertu de cet acte de succession q«e'5=
François-Etienne, mort le 18 août 1765, eut pow^ successeur, dans le grand-duché deToscane, Lèopoîd^^ son second fils, né en 1747. ^
Béformeseo- j^g graud-duc LéopoUl a exécuté, depuis 1775 jus-£ qu'en 1790 , dans la Toscane les mêmes réformesecclésiastiques que son frère aîné , Joseph , tenta vai-iinement de faire dans la monarchie autrichienne de-:-' puis 1780. \
Il supprima, en 1775, l'immunité du paiements: des impositions dont les biens ecclésiastiques ayaieâte joui jusqu'alors, et fixa l'âge avant lequel les monas-t tères ne pourraient recevoir de novices. En 1776, il^ abolit tous les ermites n'habitant pas des ermitages pri-^ vilégiés, et défendit à tous de mendier. Bientôt après, ^ il fit faire le dénombrement de tous les religieux des ^ deux sexes, les obligea de s'occuper de Tinstructioa^ publique; les astreignit à l'observation de leurs règles, ( et rendit leurs supérieurs responsables pour les désor- 1 dres qui se commettaient dans les couvens. Dansi toutes ces réformes le grand-duc eut un soutien dans un prélat éclairé, mais très-imprudent, Scipion Ricci, évéque de Pistoie et de Prato qui, dans son zèle, confondait les superstitions avec des pratiques religieuses, au moins fort innocentes* Il fit enlever un grand nom-
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bre de crucifix , objeU de la vcnération des fidèles auxquels ils servaient de stations. A son instigation y le grand-duc changeait les rits^ réformait l'enseignement, et bouleversait la discipline. Le 3 juin 1781, Févéque publia une instruction pastorale contre la dévotion au sacré cceur que le pape avait approuvée. 11 rendit les ouvrages des jansénistes dans un pays où les disputes du Port-Royal n'avaient pas pénétré.
Rien ne fil une sensation plus désagréable à Rome ^icuUirB je que deux circulaires que le grand-duc rédigea luimême, et qu'il publia le 3 août 1785 et le 26 janvier 1786. Elles étaient de vraies instructions pastorales pour les trois archevêques et les quinze évoques du pays. La première leur ordonnait de réunir, au moins tous les deux ans, leur clergé en forme de synode pour dâibérer sur les objets qui leur seraient indiqués *, ces objets sont exprimés en cinquante-sept articles dans là seconde circulaire. Les évéques devaient s'occuper avant tout de rédiger de meilleurs livres de prières, en supprimer les légendes jugées superstitieuses^ ils devaient ensuite examiner s'il ne serait pas convenable de se servir de la langue vulgaire dans l'administration des sacremens. Comme la réintégration des évéques dans leur autorité primitive dont la cour de Rome les a dépouillés (telles sont les expressions de la circulaire) formera un des objets les plus importans des ft délibérations, les synodes feront connaître quels sont les cas de dispenses réservées au pape par empiétement sur le pouvoir épiscopal. Toutes les personnes qui se vouent à l'état ecclésiastique, devront faire des
16 LIVRE VIII. CHAF. XXI. l||àLI£«
études r^ulières dans les séminaires, aàx universités, ; et dans les couvens, d'après une seule et même mé- . thode que les évâques auront prescrite : tous doivent se conformer à la doctrine de S. Augustin. Le grandduc recommande beaucoup aux coUateurs de ne don- ^ ner les bénéfices eccl&iastiques qu'à des candidats qui s'en seront montrés dignes par des examens rigoureux. Toutes les chapelles privées, tous les oratoires existant dans des maisons particulières, dans les villes, furent ^ supprimés ^ à la campagne , on toléra seulement celles qui n'étaient pas à la proximité d'églises paroissiales* La circulaire recommande ensuite au clergé la pureté des mœurs , et lui rappelle son devoir enseigner la ^ morale à la jeunesse. Elle invite les évoques à passer ' en revue les saintes reliques et les images miraculeuses , et à faire enlever toutes celles dont l'autben- . ticité était douteuse. Elle ordonne la suppression des ~ fêtes superflues; enjoint aux curés de prononcer fré- " quemment devant le peuple des sermons de morale et ' de le prémunir contre la pratique de dévotions super- " stitieuses. Elle leur recommande la lecture des ouvrages de Quesnel. Le clergé régulier doit être subordonné au clergé séculier, et assister celui-ci dans ses fonctions quand il en est requis, mais ne pas prendre de dispenses du pape.
^^le ao En vertu de cette circulaire et d'une invitation qu'il ' ' disait avoir reçues du pape, Scipion Ricci tint, au mois de septembre 1786, le fameux synode de Pistoïa. Il s'y présenta plus de deux cents prêtres. Cette assemblée adhéra à la doctrine de saint Augustin sur la
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ftëdestmalSon pour la grâce , et fit divers canons doctrinanz, accepta les quatre propositions del'Église gnHicane et les douze articles dn cardinal de Noailles. Elle aj^ronya tontes les reformes faites par le granddoc et Véréope de Pistoïa^ et invita le premier à ordonner la tenue d'un concile national :
Parmi les décisions données par le synode de Pistoïa, nous remarquons les thèses snirantes.
L'Eglise n'est pas autorisée à introduire de nouveaux dogmes ; elle ne peut que maintenir dans leur pureté les vérités que J.-C. a révélées à ses apôtres; ses décrets n^ont infiiillibles qu'autant qu'ils sont con« formes & la Sainte-Écriture et i la tradition authentique; elle ne peut employer la force pour faire dbserver ses décrets.
Dans un synode diocésain, les curés sont ^aux k leur éfféque, et décident avec lui en matière de foi. Aucune ^lise ne renfermera dorénavant plus d'un seul autel. On n'y admettra pas de tableau représentant la Sainte-Trinité; aucune image qu'on y placera ne sera l'objet d'une plus grande vénération que les autres.
Le service divin se fera en langue vulgaire et à haute voix.
Tout chrétien est obligé de lire les Saintes-Ecritures.
Les écrits de Quesnel renferment beaucoup de vérité.
L'indulgence n'est que l'absolution des pénitences eodériastiques.
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L'çxUteppe d'un tiipespr sux^rogatoire des mérites de Jm^-C* % çtt um^: inveoUon des scolastiques.
I^ réserve des çita de conscience doit être abolie.
L'excommunication n'a qu'un simple eflfet extérieur.
Les princes ont le pouvoir d'ëtablir des empôchemens dirimans de mariage.
Le serment qu'on &it prêter aux ëvéques avant leur consécration , sera supprimé.
Pour répondre au vœu exprimé par le synode ( sa^ doute d'acoord avec la cour ) , le grand-duc appela k, Florence les archevêques et évêqucs du pajyS) avec leurs conseillers et canonistes i^pour préparer ^ dans une réunion préliminaire, la convocation d'iip concile national. Depuis le 23 avril jusqu'au 5 juin 1787 , il fut tenu dix-neuf séances. Quoique la majorité des prélats se prononçât dans le sens des d^çv^ts di$ Pistoïa., il se manifesta cependant une opposition puissante qui pouvait s'appuyer du mécont^tement du peuple en général, et de tous les zélés catholiques, appelés^ dans le langage du temps, les (apatiques. Le sage Léopold renonça au projet de tenir un concile national. Il eut bientôt après une pi^euYQ de IfL fei»neutatiou qui régnait parmi le peuple, lorsqu' un ordre donné par l'évêque Ricci , d'enlever de l'église de Prato une relique, dont l'authenticité était douteuse , excita une émeute.
' Pie Vlfit examiner par une congrégation les décrets du synode de Pistoïa. On y trouva beaucoup de doctrines dangereuses. Le souverain Ponti£e, plutôt que de condamner Ricci , aurait préféré en obtenir une
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fétraclatios. B suspendit pendant huit ansle sentenee^ enfin 9 le 28 août 1795, époque où tous les sonhrcraîns avaient pa se coayaiocre du danger des innovations) il lança là bulle Aw^remjideij qui cofeidamne cinq pn^o8%io9is du synode comme hérétiquos^et 60ÎManli9<dix comme schismatiques, erronn^, scandaleuses', calomnieuses et malicieuses.
Plaçons ici le jugement qu'a porté sur cette bulle on des plus grands théologiens proleslans , nn prélat dont la pieuse simplicité et l'air Ténérabio ont inspire da, respect à une cour licencieuse ^ lorsque vers la fin de 18Q7 , ilfse présenta aux Tuileries eottmie dép«t£ dn royaume de Westpbalie. Noos pdtiona dfe fêu PI\ilippe Hexihe, abbé de Konigslutter i. Après arôît critiquéyconforméaient aux principes du parti auquel
til appartenait, plusieurs dispositions de la bttlle, Henke ajoute ces mots: «PieVI^àlafin dudix'-baitième siècle, tient le même langage qui> au commencement de ce siècle, avait été celui de Clément XI, et le carac^ tère de l'époque où nous vivons nous donne la conviction que ce langage -sera encore celui du dix-nenrième. Nous sommes bien éloignés de taxer, pour cela , là cour de Rome d'une vaine arrogance. Ce que PreYI
* Kôoi^slatter est ubo «les qaatre litlMijeft de U priacîpaulé de W'olfenbûuel, qaif à Tépoque de la refiiraiatîon , ont ixà s^culafir Mes en faveur des. Protestans, saos élre réunies au domaine des prînoes. C*étaît pninîtiTenien( une abbaye de femmes ; Tempereor Lodisîre II (en allemand Lulher) la changea en abbaje de Bénédictins. Elle cal Ulii|Oiir»d€UiBée à vii eoelésîastîque distingué du duché de Brunswick.
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ënoDce, ce Mmt des principes, des opinions^ et prétentions cjael'Eglisecatholkpieavone, approuve^ respecte 9 quoique peut-être ce corps renferme membres instruits ^ ou professant des idées Ubéràleé\ qui ne s^accordent pas avec la bulle, quand toutes les cours la blâmeraient » ^.
Quoique la suite dépassenotre cadre , nous croyoni devoir placer ici ce que nous trouvons, au sujet dd Ricci j dans la Biographie universelle. « En 1799£ la Toscane fut occupée momentanément par les Fran^ çais. Lorsqu'ik eurent été oblige de se retirer , m peuple poursuivit ceux qui passaient pour leur avote étéfiivorabks. Ricci fut mis en prison, et s'y trouva confondu avec des criminels : mais l'archevêque et P sénat de. Florence se réunirent pour le délivrer; et ^ la fureur du peuple étant un peu calmée , on le transféra , le 8 août 1799^ dans le couvent des Domini* cains de S.-Marc. Dès le 1^' de ce mois , le prélat , i Ja sollicitation de Farchevêque , avait signé une for*" mule de rétractation , qui fut envoyée au pape. Pie VI était alors captif à Valence , et touchait au terme de sa carrière. On ne sait si la lettre de Ricci Ini parvint, mais la rétractation de celui-ci fut, depuis, jugée insuffisante. Après six semaines environ de s^ jour dans le couvent des Dominicains , où il fiit traité avec beaucoup d'^rds^ il put se retirer à la campagne , et l'on ouvrit de nouvelles n^ociations pour l'amener à faire une rétractation plus expresse. Ayant
' Henkb : Archiv zur Hf. Kirchen-Geschichte^ Band II!, St. 1, Bl.l.
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Uppris réleciion de Pie VII , il lui envoya la lettre il avait écrite h son prëdëcesseuc. Quand le pontife |)ar Florence y, en 1804 , Ricci témoigna le désir se réconcilier avec le Saint-Siège. Au retour du pe, s'étant abouché avec le prélat Fenaia, il signa, 9 mai 1805 ^ une formule d'adhésion entière^ tant p bulles contre le jansénisme, qu'à la bulle jéuc^ rem pdei. Le pape le reçut avec bonté >.l'embras^ 9 et Ricci lui écrivit de nouveau, i| Rome, pour lifler ce qu'il avait fait k Florence. Nous devons ire. qu'il persévéra dans ces sentimens , jusqu'à sa ort y arrivée le 21 janvier 1810. »
Les plans de reforme de Léopold. ne se bornaient à l'Église, ils s'étendirent sur toutes les branches gouvernement , et l'on peut dire que de tous les rmateurs politiques du dix-huilième siècle, le peut-âlre dont l'ouvrage subsiste encore , a été le and-duc Léopold. La raison de cette stabilité est solidité des fondations sur lesquelles l'édilice de régénération de la Toscane a été construit. Si feathousiasme généreux de la jeunesse a inspiré au .Û^ de Francois-Étienne de Lorraine et de Marie- Thérèse , l'idée de créer sur le sol de l'ancienne république de Florence le modèle d'une monarchie bien organisée , c'est la raison mûre de l'âge viril qui a réalisé ce projet. Léopold ne pensait pas que les erreurs commises en législation et en administration (lubliques , pour être antiques et invétérées , doivent élre conservées quand on est parvenu à les reconnaître iujustes et nuisibles \ il pensait qu'il n'est pas dans
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rintërét dHitl monarque ée laisser T^ëter son peuple ' dansPignorantce, pour mieux le soumetlire au pouvoir arbitraire > la sûreté de Tétat, d'après lui y reposait ' SUT }es progrès de la civilisation ^ mais il était aussi convaincu que Painëlioration des lois et des formes du gouvernement ne doit pas partir du peuple ; qu'un prince sage et éclairé doit opérer ces cbangemens sans attendre ' qn^on les réchme, mais aussi san» souffrir qu^un anxtre que lui-même, y prenne part; enfin ^ qtt'nne réforme bienfaisante ^exécutera bien mieux , bien plus promptetnent et plus paisiblement dans un état monarchique , et sous la conduite d'un chef uniique, qu^avec le concours du peuple dans telle forme de république que ce puisse être. L'expérience a prouvé qu'il avait raison de penser qu'une régénération qui ne respecte pas la sainteté de la propriété et l'inviolabilité des pactes, ne peut avoir aucune stabilité.
comjïie ren- gj^ détèloppaut ainsî les molîfs de la conduite de
da par Leopoid 1 k
«1798. 'Léôpoltl, nous ne suivons pas l'exemple de ces historiens qui , pour rendre raison des événemens^ ont recours à leur imagination pour deviner dès causes qu'ensuite ils nous donnent pour des réalités. Les principes qui ont guidé le réformateur de la Toscane, nous ont été dévoilés par lui-même, II les a énonces dans une conversation que , parvenu au trône impérîal , en 1790 , il eut aVec un honiime de lettres trèsdigue de foi; et celui-ci les a consignés dans m\ ouvrage que nous allons faire connaître : c^ést la traduction allemande du Cîompte-rendu , rédigé par
fe gnmd- J«o ivt^inèibe eu 0ous M dirseciioti itâmé-*-* «iiate , et qui porto le titre de Goi^mo €tèUa Toacahà- 90êio il regnodi Lêopoldo II • Ce livre ëtait isôtts préise;' lonque le monarque chargea M. Crbnte ^ pMfeiseàt ft Giesaen , de le traduire en allemand , pour le faire connaStre à la nation germanique qui venait de le choisir pour jcfaèf. La conversation qu'il eiit alocu avec* ce savant^ devait lui tenir lieu d'instmetion pouràon feravaiL
Dans ri0lroductio& de ce livre , l'augQste auteur nous apprend les motifr qui Font dëtei^minë à te publier* « S» M.^ dit-il 9 est intimement convaincue que le plus sûr moyen de gagner la confiance du peuple en son gouvernement, est de faire connaître à tous leé citoyens de l'ëtat ^ les vues et les motifs qui ont pro* voqué les ordonnances et institutions éman^t;s de l'âti'-' torité souveraine, à mesure que les circonstances et iè9 Lesoins du gouvernement les rendent n^essàires, et de les instruire clément sans aucune réserve et de la manière la plus claire, de l'emploi des revenus publidr.. S» M. sait que le mystère dans lequel on enveloppe quelquefois l'administration, inspire dé la méfiance' contre les mesures du gouvernement, et présente sotfé un faux jour les intentions du prince et de ses tfgéiis;
<c Ces Gonsidératioiûis ^nt engagé S. M« à pdrler A la connaissance du jiublic non^seuletiient la sttuàliDU' des finances du . grand-duché de Toscane , dépc^' le moment où elle ukonta sur le tr6n0 jusqu'à l'àM^' 1789^ mais aussi les principales Ordotinéncèsie^diii^ |K>siti6n$ qui concernent Tadmiiiistration de hijùètSc&
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tant civile que criminelle , les fabriques et le cam^ merce , les arta , VagricuUure^ en on mot^ le» différentes sources du bien public. Le but du monarque 9 en ordonnant cette publication, est de dévoiler â tons ses sujets toscans la pureté de ses intentions qui ont constamment tendu à contribuer de toutes ses forces i assurer le bien-être croissant de l'Etat^et àamâiorer les finances sans augmenter les charges du peuple. AaaijM d« C'cst cu nous couformaiit à cette distribution des
l'oatvage del
ooTtmo. matières que nous allons indiquer brièvement les
plus importantes des réformes de Léopold.
i. juiUM ci- 1 • Dans aucun pays peut-être , il ne régnait plus d'abus dans l'administration de \ajuslice cwUe qu'en Toscane : ils provenaient de la constitution de l'ancienne république 9 formée par l'agrégation suc* cessive d'une foule de petites corporations dont chacune avait ses privilèges et un for particulier. Les souverains de la maison de Médicis avaient laissé subsister un ordre de choses dans lequel les citoyens trouvaient quelque consolation de la perte de leur liberté j mais on sentira à quelle confusion , à quelles chicanes cette multiplicité de magistrature devait donner lieu j lorsque nous aurons nommé celles que le grand-duc jugea inutiles. Comme il possédait le trône à un autre titre que les Médicis y il pouvait se croire autorisé à supprimer des tribunaux provenant du temps de la république y mais qui n'étaient plus d'aucune utilité pour le peuple et ne faisaient qu^entraver la marche de la justice. En opérant cette révolution grande et salutaire, Léopolâ agit sans précipi-
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ation; toutet L» «uppii^oivu t allons 1er
lefirent sucoeflftiYemeiit dans I ce vii -nn msy et alors seulement qui le gra duc vit en IfUt de composer de juges habiles et int ribu-
Eux qu'il laissait subsister et dont il a t agrandir I ressorts en fiiisant disparaître 1 rs es.
L'ancien conaeU des deu a it comme i^^SSSidH
e ombre delà rëpubliqui G p chefe des***" ••"'•*
es plébéiennes de Florence y il s'ai nblait six par an pour choisir dans son sein , i is par la le du sort y les juges et chefs des vil ovinces
t les places étaient devenues vacantes da l'intere d'une séance à l'antre. Cette man ; de nomaux emplois était monstrueuse dans une monar- • cependant Léopold ne l'abolit que la dix-septième iëe de son règne.
La magistrature des conservateura des lois y char- a^ST^SS*
de surveiller les juges et officiers des villes, et la *'^'
rge du conaervateury for privilégié de tous les
gistrats y avocats , docteurs-ès-lois , procureurs y
otaires, ainsi que pour quelques causes privilégiées^
rent supprima , et le tribunal délia consulta qui
rouonçaît en affaires de grâce, et dans les causes
éservéïes à la décision du souverain, fut remplacé
r un seul conseiller du grand-duc, sous le titre de
r legalism Furent également supprimés les tribunaux privilé^ giés pour les causes concernant les droits régaliens du graud^duc ; Ceux qui , indépendans de toute cour supérieure.
26 LIVRE Vlll^ CUAP. XXI. ITALIE
pr d u^^^.^ ^..«..^ cotnmmiâiib
i co: ratii , » ses et états , jocdosant àen
vil etenfio tre s ]ierBOiiiies qui coihulaiei
' fo id ] r Uns de commimantés et^
y • Aiofi i u le Iribimal pour le sel ^ dt^
ch bte g \^-i aie avec les neaf tribunaux cjui i
dépendaient, savoir ceuji des affaires de douaM^, 4
retribulions perçues sut les contrats^ ocfux de la ùttiÊ
de la tenue des livres domaniaux , l'office des kâ
celui du fiscal, le tribunal de la loterie ^ cetnl
la monnaie ^ des postes, enfin des cbasses et pécbes j
Les tribunaux particutiers de la dime y de ia Viefl banque > du lombard et de» capitaines des ville Ou enleva aux employés des douanes, là connai sanoe des délit» de fraudo pour les soumettre ai juges ordinaires. La cour de» di'oits régaliens i grand-duc, celle de Tordre de S.-Élietee, la PnzU aegrela devant laquelle étaient portes les différén entre diverses autorité et <;oUrs de justice , ainsi q les appels pour causes féodales , furent supprimés; même que
Les offices de l'auditeur de la Chambre, les tt buuaux particuliers de deux hôpitaux de Fiôrenc de la fabrique du dôme {opéra del duomo ossia Sonia" Maria del Fiore), qui servait en même iém de dépôt pour des testamens passés devant iH>tatr et potir les registresde baptêmes de la ville de FI renée. Tous ces tribunaux particuliers qui ëncx)i braient la marche de la justice sans produire auci avantage aux justiciables, disparurent.
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Les jaranciet des ans i dts avec tribu- ,,,.fîPJ2SÎ? ax 4fai y appariiennenl . nent aboli rexercice afts mécaniques de\f t libre ^ 1 ion de
branche de l'indus b fat attri ie i nne mbre de commerce u^ it érij Cette
iratioo produisit en To le ur< : ré-*
tals) circonstance que m remarc eaipr
ce <{oe parmi les pays où cet i o a
, il s'en trouve où elle a été ins bienfaisante^ t-ôtre à cause de quelqi < < ens qai tien*
ient anx localités et qu'il se] t it d'appro*
ir« Par lettres circulaires de 1778, ainsi dans une ,,/|î;PP;;î*;i;^„ moins solennelle, le grand-duc dépouilla les îJ,i **"**""" ïltriboaaux épiscopaux de toute juridiction en affaires jpviles; par une autre du 19 février 1787, il abolit le tribunal de l'inquisition, et par une ordonnance du 30 septembre 1788, celui de la nonciature pontiGoaIe«
Par le moyen de ces suppressions , le grand-duc gie^^nT^JJ^uru fit tarir la source d'une foule de chicanes , d'injus-^ ^"^ ""*' tices et de prévarications. En réduisant le nombre |nrodigteux de juges, il se ménagea la possibilité de choisir pour les tribunaux conservés^ des magistrats (iciairés et intègres. Mais à quoi auraient servi toutes -ces mesures, si on avait maitenu la marche tortueuse de la justice que d'anciens usages avaient consacrée? Léopold porta la hache à la racine du roal^ etk pa^ bltant un noi;iveatt règlement de procédure civile, et «n faisant une nouvelle division territoriale du grandduché en vicariats et podesteries.
«I iinUiellfe.
28 LIVRE VIII. CHAP. XXi; ITALIE.
coïr«^if"" Pour couronner l'œuvre de la rëformation de Iir justice civile, il fallait un nouveau code de lois* Une ordonnance du lA juin 1787, chargea Joseph Vemac* cini , auditeur de la rote de Florence et jdusieurs autres jurisconsultes qui lui furent adjoints , de la i^ dactîon d'un code. Vemaccini étant mort , le consul- ' tour Michel Giani le remplaça*. Sous le successeur de ^ L<k>pold, un célèbre jurisconsulte , Jean-Marie Lam- " prôdi , professeur à Pise,^ fut mis à la tête de la com« '* mission de législation j il mourut en 1795. Bientôt ^ après , le monstre de la révolution française soufflant ^ son haleine sur la Toscane y, mit un terme aux travaui ''^ de la commission. ^
11 itiMiott II. Ge qui est dit dans la section du Compte-rendu ^^ de Léopold , laquelle traite de la justice criminelle , ^ est si important , même dans ce qu'elle renferme peutf ^|; Être d'erronné^ que nous croyons devoir le placer ici, en y faisant seulement de légers retranchemens.
« Gomme les tribunaux civils exerçaient une juridiction mixte, la réformation qu'ils avaient subie corrigeait , en même temps , plusieurs parties de la juridiction criminelle; néanmoins, il restait beaucoup d'abus â déraciner dans cette partie. Il était devenu urgent d'adoucir la trop grande rigueur des anciennes lois et la dureté de la procédure , fruit des principes sanguinaires qui avaient pris vogue dans la dernière époque désastreuse de l'empire romain , ainsi que du système féodal du moyen-âge et de l'ignorance barbare des écrivains. Gomme ce n'était que par une longue expérience qu'on pouvait apprendre à connaître
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les moyens de combiner les devoirs de lliamanitë avec le maintien de la tranquillité publique et de la sûreté personnelle y on résolut de commencer par des roglemens préliminaires > afin déjuger, par Tcflet qu'ils produiraient > ce qu'on pouvait espérer d*une réforme générale.
a Les tribunaux chargés de prononcer sur la culpa* bilité ou Tinnocence des accusés furent les premiers l'objet de la sollicitude du souverain : les institutions propres â former des magistrats probes et éclairés et dliabilt*s avocats fixèrent ensuite son attention. L'égalité de la justice pour toutes les classes de ses sujets, moyennant l'abolition des privilèges , des exemptions et des faveurs accordées au rang, fut son troisième point de vue. On supprima ensuite dans la juridiction criminelle toute espèce de taxe et d'émolumens qui alimentent l'injustice et la partialité , et on abolit , pour la , plupart des cas , la confiscation des biens. On déter- ; mina le nombre des employés chargés do l'exécution <le la justice , et on les dépouilla de tout pouvoir arbitraire. On adoucit le sort des prisonniers et les dispoj sUions des lois relatives à la torture et à l'estrapade ; i enfin , la peine de mort fut abolie. »
"' a II ne fallait pas une longue série d'années pour N.nvr,nco<'e acquérir la conviction que , pour prévenir les crimes, un excès de sévérité est inutile dans une nation civili* sëe, et qu'il existe des moyens bien plus efficaces pour diminuer le nombre des crimes. Des punitions modérées, mais exécutées avec promptitude et sans rémission, copubinées d'ailleurs avec une surveillance exacte
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tendant & prévenir plutôt les crimes qu'à trouver det ' coupables 9 conduisirent à ce but. Muni de cette ex- * p^rience> on put promulguer un nouveau code crnni-* *^ nel» » ^
At.ni:>,n a« ^ Cédant k son penchant pour la clémence et lit ^ nmu modération , S. M. déclara la peine de mort définitif* '
vement abolie, dans la persuasion que la terreur qu^ins* ^ pirent les exécutions ne produit qu'un effet momen^ '' tané f et que souvent elle se change en pitié; que ^ par ' conséquent , c'est une erreur que d'y voir dans une nation, bonne et douce un moyen qui puisse servir à effrayer» »
a On remplaça cette peine par celle de la prison ou de travaux forcés et publics. Ce genre de punition n'offre pas un exemple de terreur pour un instamt; mais l'aspect de la misère que souffre un être banni de la société humaine 9 privé à jamais de la liberté , et condamné à indemniser y pour ainsi dire, par un trn* vail péaible la société à laquelle il a fait injure > est bien fait pour inspirer l'horreur du crime. » AiK)iitîon «îa Le erand-duc développe ensuite les motifs qui l'ont
lu loti lire el il« " JTr T,
iMi^bodemoit. engagé à abolir la torture et la confiscation des biens dans tous les cas. Nous les passons sous silence 9 comme lieux communs connus à tous nos écoliers législateurs ^ quoiqu'il soit probable que s'il y a encore quel'que révolution en Europe ^ , le parti vainqueur ne se souviendra pas des maximes qui réprouvent la confiscation des biens.
Ai>oiiiipn au « Pour bannir tout abus de pouvoir • continue le
eriina de houto ■ '
i»bîM>u. I £„^ en ld27.
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l^alGur de la Toscane, poipr extirper lont prétexte le tyrannies et de vexationi , S* M* 9 bien âerée an^ de toute con8i4ëratioa, pertonnelle» bannU à ia de la législation criminelle jusqu'au nom djS ite-trahison auquel on a donne une extension tn^ deet tout-à-fait arbitraire ^ au point que ee crime, i ne peut être commis qu'immédiatement contre le ce ou rÉtat, a été appliqué;à des délitA d'un ordre ifêrieur, souvent Qii^mc à des actions indifférentes* )i
a Cest un grand mal que Tabus du serment dans a^'^Tl^n'i''" procédures criminelles : c'est une méthode vicieuse ^''*'^*' [ne de placer un prévenu dans l'alternative de s'aeen* lawmème ou de se parjurer* S* M* ordonna que on n'aurait recoura au serment que pour constater la vérité des témoignages rendus contre l'accusé, d a Comme trop d'exemples ont prouvé que le secret Sappr^'M» on assure aux dénonciateurs et l'impunité des »***•«•'**•• tisses dénonciations ont eu les plus funestes consé- ^jjneDces pour l'innocence, il fut ordonné qu'eu aftires criminelles, tout procès serait précédé d'une ac* ^ nuation formelle et publique 9 dont l'auteur se serait ^ cndu responsable et garant. )> ^ « Pour assurer la tranquillité des citoyens et préser- ^. ffx l'innocence des pièges , on supprima ce qu'on ap« |,pelût procès de la chambre, dans lesquels l'aceusé y n'était pas admis à la déieqseé il fut pris dos mesures ^ pour épargner à un accusé , peut*èlre innocent , le désagrément d^une longue captivité. Les preuves privilëgjiées , c^est-à*diire , les dépositions de témoins ôiH* cieU forent abolies comme abusives* »
censi
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AiM>iitwm<i6 « Un antre usage adopte depuis des temps imlnAi moriaux, fut également aboli y c est celui de condaoïi ner 5 comme con^incU^ le contumace^ qui f qud quefois, ne s'ëtait soustrait au jugement que pa manque de courage. »
lademniM- « ffc voulaut pas s'enrîchîr des amendes pécnniai
tion de» inno— -*• *
res imposées aux dâinquans , S. M. ordonna que Fat gent qui , à ce titre , revenait au fisc , fût verse dai une caisse particulière^ pour être employé à indemni séries individus qui avaient ëté injustement impliqua dans un procès criminel , ou seulement emprisonna ainsi que tous ceux qui , ayant éprouvé une perte pi suite d'un délit, n'avaient pu être dédommagés par ' fortune insuffisante de l'auteur. »
« Ce fut ainsi , dit Léopold , que les devoirs de Fa
fection paternelle furent mis enharmonie avec la sé^
rite qu'exige la justice : tout crime était réprimé p
une punition convenable et proportionnée y et le coi
pable perdait tout espoir d'obtenir sa grâce ou d'acl
ter l'impunité en composant avec la partie lésée # »
3. tndustrie, III. Lcs progrès de Yindustriej le perfectionneme
tuit» , coni-. des arts et des manufactures^ 1 activité du commet
furent à un haut degré les objets des soins paterne
de Léopold. Son Compte-rendu rapporte y sous^'cet
rubrique y les améliorations suivantes :
1. La liberté de l'entrée et de la sortie des ma chandises y ainsi que de leur circulation dans Hnt rieur;
2. La liberté des vendeurs de fixer le prix de lec marchandises. En renonçant à une foule de dr(^
moi'c*.
L'abolition de la division de la Toscane en une
foule de petits territoires ayant chacun ses douanes particulières. Gttedivisiontenait à l'histoire du grandduché qui y comme nous Favons vu , est né de Tagrégation successive de plusieurs républiques , seigneuries et fie& isolés i. Par suite de l'introduction d'un tarif unique de douanes, sinon la Toscane entière, mais au moins ce qu'on appelle le territoire réuni, ne forme plus qu'un seul corps d'état. Les districts qui , à cause de leur situation géographique > ne purent y être compris, sont la Lunigiâna, le district de Pietra Santa, Barga ou la Garfagnane et Portoferraio , tons situés hors de la ligne des douanes. Ces pays furent entièrement exemptés de tout droit d'importation, mais, en revanche , traités comme étrangers à la Toscane ;
4. La construction de nouvelles chaussées, telles que la route qui , de Pistoïa, conduit , à travers l'Apennin, à la frontière du Modenois ; la chaussée de Serravalle aux frontières de Lucques^ celle de Pise à Livourne ; la route Lauretana ^ qui fait la communicartion de Sienne et Val di Ghiana avec l'Etat ecclésiastique, et plusieurs autres;
5. La construction de canaux navigables : nous reviendrons sur cet objet ;
La fondation de lazarets et l'agrandissement de
^ Pise, Sienne, Monlepalciano, Arezzo, Poppi, Pistoïa, PoutreboU , Volterra, et plusieurs antres.
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ceux qui existaient déjà , nommément au port de L vournc;
7. L'abolîtîon absolne, mais successive de tous 1 fidëicommis, sauf les droits de tous les individus v ▼ans ;
8. L'interdiction de toute acquisition par la maii morte , tant à titre onéreux que par donation ou te tament, sauf les legs faits à des institutions pieuî pour des objets dont l'utilité serait reconnue ;
9. L'abolition des droits de préférence et de retr; pour cause de parenté ou de voîsîuage {^jus prolim êio8 et retractus propter ccmsanguinitatem et vicin talern) % comme entravant la vente des biens-fonds :
10. La conclusion de différens traités de commerc tels que celui du 18 décembre 1775 avec les pays hi réditaires de la maison d'Autriche , celui qui fut coi clu avec le duc de Modène, et les stipulations de paix avec l'empereur de Maroc ;
11. La suppression des corporations et des collège et la révocation d'une foule d'ordonnances et de sta tuts qui mettaient des entraves à l'exercice des ar mécaniques et à l'établissement de manufactures ainsi que l'abolition des charges et impôts qui p( saient sur l'industrie ;
12. L'encouragement par des privilèges, des avan ces et des dons , accordé aux indigènes et aux étrai gers pour l'établissement de manufactures , principe lement en laine et soierie.
TV. Agticui- rV. Léopold a été le vrai créateur de Vagricidlw de la Toscane^ qui, avant lui , était dans un état p
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toyable. Plusieurs réglemens sur le commerce el les arts que nous venons d'indiquer, tendaient en même tetnps à l'encouragement de l'agriculture , en favorisant le débit des productions de la terre. Léopold ne s en contenta pas : il combla de faveurs la classe utile des laboureurs ^ il supprima toute espèce d'entraves qui gênaient la vente des produits du sol , toute espèce de corvées et de servitude.
Le voyageur qui traverse la Toscane lie peut qu'ad- ^ "rMaJctmc mirer les créations de Léopold. Des provinces ancien- *'''^*'"°''nement couvertes de marais qui exhalaient jadis des vapeurs méphitiques , présentent l'aspect de campagnes riantes coupées par des Canaux où coule une eau limpide. La Maremme de Sienne j district d'une surface de ceut douze milles carrés géographiques , dont Gfossetto est le chef-lieu, n'était habitée que par 31,560 âmes. On y appela, par de grands privilèges, des colons étrangers, et le fisc fit des sacrifices consi dérables pour procurer des cultivateurs à cette vaste contrée. Mais ces dépenses ne suffisaient pas : il fallut mettre fin aux inondations perpétuelles auxquelles la contrée était exposée et qui la rendaient très-mâlsaine. On tira une digue le long de TOmbrone^ on donna une plus grande profondeur au canal délia Molle pour y faire couler les eaux des marais voisins et particulièrement celles du lac Bernard. Dans la même vue , on creusa trois autres canaux , dits délia Molletla, Salice et Fosso Martello, et on tira un canal principal de l'Ombrone par le milieu du lac Bernard, afin de procurer aux environs de Grossetto de l'eau
potable pour les hommes et les bestiaux , et ^^ moyen <le transport pour les fruits de la terre. " dessik^hcment de la Marenime ne réassit pas au^^' complètement qu'on l'avait espéré , parce qiie les boni mes que le grand -duc employa pour ce travail manquaient des connaissances ou de l'expérienct: nécessaire.
f^îiîmiUmi Ses soins furent couronnés d'un plein succès dans *•*' la province de Val di Chiana. Les travaux qu'il y fit
exécuter, avaient été projetés par l'ingénieur Parelli. H fallut commencer par détruire le pilier qui supportait les deux arches du pont d'Are zzo , et remplacer ce pont par un nouveau d'une seule arche. On isola ensuite du canal principal les deux rivières de Lotâ et de Vignone qui y condubaient trop de limon. Après cela, on creusa le canal del Passo alla Quercia, par lequel les lacs de Chiusi et de Montepulciano furent réunis^ le canal délie Chiarine fut destiné à procurer un écoulement aux eaux de Montepulciano. L'ordre de St .-Etienne qui possède de riches domaines dans cette proviiice, fit construire un aqueduc souterrain qui passa sous la rivière de Firenna^ et a pour destination d'accélérer le cours du canal de Fnga. Par suite d'un traité de limites qui, en 1780, fut conclu avec l'État ecclésiastique relativement aux territoires de Chiusi et de Gitta délia Pieve , on traça une digne pour régler le cours des ruisseaux qui vont , les uns ^ en^oscane, les autres dans l'Etat ecclésiastique, et pou forcer la Trcsa de se diriger dans le Val di Chiana afin d'exhausser le terrain par le limon qu'elle déposa
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Après avoir gagne ainsi sur la nature le terrain
fepnd de la vallée , Léopold y fit bâtir à ses frais
w grand nombre de maisons où il plaça des colons.
Il donna ensuite ses soins à la capitaîéerie de
netrasanta y une des provinces non rënilies \ par le loojen du limon que charient les rivières de Sara- ^ezza et Baucetoio, il fit exhausser les parties basses de \ vallée.
Le dessèchement de la vallée de Bientina ne put re complètement efi*ectué, soit parce qu'il aurait posé d'autres districts à des inondations , soit parce l'il exigeait des frais considérables et le concours de république de Lucques»
Le Val de Nievola doit pour ainsi dire son existence
sa forme actuelle aux travaux par lesquels la Gusma, Tunique écoulement du lac Fuccechio , fut iTgie et rendue plus profonde. Cette opération de* it extrêmement coûteuse par la perte des droits ^liens que le grand-duc fut obligé de sacrifier : elle
coûta près d'un million de lire.
On doit compter parmi les bien&its que l'agricul- *e de la Toscane doit à Léopold et à l'ordre de -Etienne, les essais multipliés de culture que l'un
l'autre fit faire dans leurs domaines^ et l'amé— ration qu'ils y introduisirent dans l'éconojnie ni" le 5 leur exemple opéra une révolution que des glemens de police n'auraient pu produire.
V. Les changemens que Léopold fit dans les^- v. Fînancw. mcea peuvent se réduire à deux objets : l*'. il abolit \ ferme générale des impôts ; et 2"*. il renonça à
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plusieurs droits régaliens ou au moins à ce q
.rendait surtout onéreux aux sujets. Ainsi que
l'avons d^à remarqué , les dbtricts séparés de !
giana ^ Pietra-Santa j Barga et Portoferraio i
exemptés de tout droit de douane. Le grand-du<
prima^ dans tous ses étatç, le droit régalien du
l'obligation de chaque famille d'acheter annuelle
une certaine quantité de sel à laquelle sa conso
tion était taxée* H renonça au monopole du 1
rendant I^ culture et la fabrication parfait
libres ; il pecmit la vente du tabac indigène et <
ger; il est vrai que les vendeurs étaient assujéti
impôt , mais cette taxe fut si modique qu'elle
dans les revenus de l'État^ un déficit de 400,00
Léopold renonça au monopole de l'eau-de-vie;;
dans quelques provinces , et modéra dans les s
le droit sur les contrats • et renonça au droit e
d^ forger et de vendre du fer. Le droit du tim]
iréduit, la perception du droit de mouture qt
une véritable capitation^ et celle de l'accise (
sur la vi&nde ^ furent organisées d'une manière
onéreuse pour les contribuables. Le grand-duc
donna son droit de propriété des trésors , des
de cuivre , des pierres précieuses , du marbre
antiquités trouvés sous terre.
Malgré cette diminution des revenus de l'f grand- duc Léopold, grâce à un mode de per< plus économique, les augmenta de 1,237^969 '. au y paya , dans l'espace de vingt-quatre ans , ] aoixante^sept millions de dettes, employa tren
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KHis aux améliorations dont nous ayons parle, et aissa à son successeur un trésor de 59214,149 lire. La olalité des revenus se montait à 9,1 99,121 lire par an. VI. Aucuns des grands-ducs de la maison de Mé- YJ* ^^*«»
o publiqvfM.
licis, ni le premier de celle de Lorraine n'avait pensé % diminuer le fardeau des dettes de tEtat cp\, à l'avéoen^nt de Léopold , se montaient à la somme de 91,576,550 lire de Toscane. Cette masse était fondée sur trois élablissemens ou banques existant à Florence sous les noms de Magona Vecchîa , Monte-de-Pîetà rt Monte Commune. La première administrait les fonds originairement destinés à l'exploitation des forges dont le produit était employé à servir les intérêts des capitaux dont ce fonds se composait. Léopold ayant sucœssivement remboursé ces capitaux , la Magona Vecchia fut fermée* Le Mont -de -Piété éprouva un changement : son fonds, formé par le dépôt des capitaux des particuliers, avait été employé au profit de l'Etat qui en payait les intérêts par le moyen de taxes rtablies pour cela. Léopold ayant remboursé les capitaux , le Mont-de-Piété fut rendu à sa destination primitive qui était celle d'un lombard , et son administration fut soumise à la ville de Florence.
Ainsi « tous les fonds publics ou tous les capitaux que TEtat devait encore, étaient ceux qui étaient fontfés sur le Mont - Commun. Ib se montaient à 87,589,775 lire. C'est là la dette dont le remboursement devint une des principales occupations de Léol^old. Il oOrit aux créanciers le choix ou d'accepter le remboursement ou de consentir à ce que les intérêts.
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qui étaient payés sur le pied de dix ou même dq în quinze pour cent , fussent réduits à trois pour cent. ,^ La plupart des créanciers se soumirent à cette dimi« ^^ mition, et il ne fut remboursé que 3,017^167 lire. ^ Pour diminuer la somme d'argent qui , à titre d^inté- ^.^ rets , sortait annuellement du pays, on dénonça , eu ^ 1780 9 tous les capitaux appartenant à des étrangeia; g. ils se montaient à 1(),176,520 lire. Pour procurer à. ^ l'État les fonds nécessaires à ce remboursement, 1^ , grand-duc donna la dot de son épouse , l'infante^ ' Louise, fille de Charles III^ rpi d'Espagne, ainsi que dei i capitaux personnels qu'il ayait à la banque deVienne, et y employa le produit de la vente d'un^ partie des do- . maines de la couronne, des communes et de l'ordre ,i de St.-Etienue 5 ces cofpqrations prirent, moyeimc^nf i C|es versemens, la place des créanciers étrangers. ]
Comme la dette de TEtat se composait d'nnei infi- ._ nité d'obligations pour petites sommes qui causaient ^ beaucoup dç frais d'administration, Léopold racheta ' 14,537 de ces obligations : il y employa la totalité de sa fortune paternelle et maternelle qui était placée à la banque de Vienne. C'était un nouveau saçriÇceil car la banque de Vienne payait un intérêt supériem; ^ aux trois pour cent qu'on payait en Toscane.
Enfin j^ au mois de mars 1783, Léopold prit udq ^ grande mesure afin de diminuer subitement de près, des trois quarts la .dette publique. En prenant pouc base la contribution que les propriétaires payaient pour }e remboursement de la dette, contribution qui, dans la Toscane réunie, se montait à 1 ,982, 722 lire^ on réparti^ ^
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De valeur de 56,649,200 lire surtontes les propriétés, ': on exigea queles propriétaires payassent^ dansPespace e trois mob , leur contingent de cette somme dans la roportion de 100 lire pour chaque 3 1 qu'ils contrioaient aux 1,982,722, moyeonant quoi, ils se racheiîent à jamais non-seulement de la contribution, mais issi du paiement de la dîme. Il est érident que cet [rangement fut utile aux propriétaires, supposé qu'ils nssent se procurer l'argent requis pour cela; ce qui leur it très-&cile, parce que les capitalistes auxquels on allit rembourser les cinquante-six millions, nedemanlaient pas mieux que de placer cet argent contre hylothéqae sur les biens-fonds ainsi libérés. L'opération ut le plus grand succès^ et, vers la fin de 1789,1a dette le l'État se trouva réduite à 20,764,254.
Vn. Nous passons sous silence l'organisation nou- yn. p<»ne«, 'elle que Léopold donna h la police de la capitale du ^Jj^» ^"^ ;rand- duché , aiosi que la construction d'une maison le correction. Convaincu que le meilleur moyen de liminuer les occupations de la police, était de donner me bonne éducation publique à la jeunesse, il ouvrit, lans toutes les villes du grand-duché , des écoles , et changea plusieurs couvens en maisons d'éducation. [1 dépensa , pour les institutions consacrées à l'éduca-* ûon des filles àFlorence, 575,547 lire, et, dans le reste iu grand-duché, la somme de 713,661. Les maisons lestinées à recueillir les pauvres orphelins et les en- ^ns trouvés , furent agrandies ; les hôpitaux reçurent me organisation admirable. Léopold dépensa pour :es trois sortes d'établissemens, plus de 2,600,000 lirç.
Peu content des soins qu'il avait pris pour la saut ses sujets, en desséchant des marais , il voulut que marchés publics fussent placés sous une surveilla sévère » afin d'empêcher la vente de denrées insalul et malfaisantes ; il défendit d'enterrer les morts è les églises et dans l'intérieur des villes et des villa{ fit mettre en bon état les établissemens d'eaux t1 maies , et y fit bâtir des maisons de santé pour malades de toutes conditions. Les lazarets de vourne furent agrandis et reçurent une autre oi nisation* Pour la sûret^ des côtes , il les fit garni forts et de garnisons^ et créa une petite marie l'entretien de laquelle il consacra une somme anni de 490,000 lirevin et IX. Aux sections VIII et IX, l'auguste auteur du Con
"eninoii» cl ap— ' o
rendu à son peuple, craignant qu'on ne trouve exa l'état des pensions et des appointemens qui figura dans les dépenses , s'en excuse par des motifs qu naient aux circonstances et localités, et n'ont d'intérêt pour nous.
X. La masse des biens ecclésiastiques en Tosci quelque considérable qu'elle fût , ne suffisait pour donner une existence honorable aux ministn Li religion , parce que ces biens étaient trop iné^ ment répartis. Les curés des campagnes vivaient < la pauvreté et l'avilissement, incapables d'insti h^uTS ouailles , parce qu'aucun ecclésiastique uu instruit tuir-môme, ne daignait accepter une eu misérable.
Pour remédier à ce mal , sans recourir à de i
'uiulcmeDS.
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fdles impositions j Léopold rësolut <le changer la des*
jtnatioQ de plusieurs fonds ecclésiastiques^ dont les
108 avaient été jusqu'alors employés d'une ma-
pea utile, quelquefois même contraire à l'es-
delà religion. L'administration de ces nouveaux
lot confiée à des conseillers laïcs , et les intérêts
limrireiit k augmenter la portion congrue des pauvres
té. Par ce moyen , le gouvernement put suppri- ' la dîme ecclésiastique et tout le casuel que les ^ftflimnnes payaient aux curés.
Léopold ordonna ensuite de réunir au fonds ecclé* ^^(ique tous les bénéfices sans cure d'âmes. Ainsi on ^inoa le nombre des ecclésiastiques , et ceux dont Il conservation jfut jugée nécessaire, furent dotés d'une ^nîére convenable.
Pour diminuer le nombre des ecclésiastiques , Léopold supprima aussi plusieurs couvens, et mit des ornes, par des réglemens , à la réception des novices. XL Avant Léopold , l'administration des commu- xi. Aamies du grand -duché dépendait du département ^!^aii««. lommé les Neuf de Florence. Léopold le supprima , t accorda à toutes les communes la faculté de faire ad* oinistrer leurs affaires économiques d'une manière inlépendante du gouvernement, sauf leur responsabiité. n ordonna la vente des biens communaux ou leur livision en petits lots qu'on aliéna à titre d'emphy- ;éose, afin que les plus pauvres pussent profiter de ^occasion pour devenir propriétaires.
Xn. Dans la dernière section du G>mpte rendu, il xii. Embeu E;st question des cmbellissemens que les villes du «'IIm «t cbâ-
* * teaux.
grand-duchë doivent à Léopold. Ceux qu'il fit faire dans ses palais et maisons de campagne à Florence, dans la Villa Impériale et dans les villa de Poggio i Caiano, deCastello, Petraiaet Quercia, absorbèrent là somme de 7,234,644 lire. ."
« Enfin, c'est ainsi que se termine le Compte-:^ rendu : S* M. , pendant toute la durée de son règne, ' non-seulement a regardé comme un devoir sacré dfi,/^' secourir efficacement, au^ frais de son trésot, des sxk4\ jets devenus malheureux par des accidens, mais elleav' aussi sauvé des province^ entières qui avaient été frap-^' pées par des calamités extraordinaires , et secQura le ^^ grand-duché dans les années de disette. Elle si eu la sa- ~ tisfaction devoir ses sujets déchargés de beaucoup.^ d'impositions , les finances délivrées d'une grande^" masse de dettes , ses domaines agrandis par l'acquisi-r ]^ tion de plusieurs fiefs , et la population considérabler ~ ment augmentée. » .
Léopold ayant, le 20 février 1790 , succédé à son ^ frère Joseph dans la monarchie autrichienne j abanr ^ donna , conformément à l'acte de succession de 1763, le grand-duché de Toscane à Ferdinand III , son second fils, qui, sous diverses vicissitudes , régna ju«- ^ qu'en 1824. Il fut tour-à-tour grand-duc de Toscane,
électeur de Salzbourg , grand-duc de Wurzbourg , et enfin de nouveau grand -duc de Toscane. 11 fonda les ordres de St.- Joseph et de la Croix blanche , et iut un prince extrêmement instruit et d'une sagesse éprou-, Yce par le malheur.
IX. République de St.'^Marin i. ïx. hrto
* ■• BLIQirB OR S.-
AlAftlN.
L'heureuse republique de St. -Marin ne fournit pas n^voimion eaucoup de matériaux à riiistoirc ; cependant elle fut, 1 1739 , le théâtre d'une révolution.
L'esprit remuant du cardinal Alberoni ne pouvant lus 9 depuis sa retraite d'Espagne, troubler le monde, occupa à bouleverser la plus petite des républiques : . réussit à mettre la désunion entre les citoyens de t.-Marin. Nommé par le pape légat de Ravenne , il ccueillit quelques intrigans, qui vinrent lui dire que e mécontentement régnait à St. -Marin, et que les hantans , las de leur gouvernement oligarchique , prééraîent se soumettre à la souveraineté du saint-père. !lllément XII , à qui le crédule cardinal communiqua e désir prétendu de ce petit peuple , Tautorisa à se endre sur les limites de la république > à y attendre •eux qui voudraient se soumettre au saint-siége , et si '^était la majeure et la plus saine partie de la populaion , à dresser un acte authentique de leur déclara - :ion et à aller prendre possession de la ville , avec faculté d'en régler le gouvernement et de confirmer les privilèges des habitans.
Alberoni exécuta cette mission non avec la prudence l'un vieil homme d'Etat , mais avec la passion d'un révolutionnaire. S'étant mis à la tête d'une troupe armée , il commença par prendre possession de la ville, \f appela, pour le 25 octobre 1759 , les représentans
'■ Suite du vol. XXXII, p. i.
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de tous les bourgs , et en exigea le serment de fidé Le plus grand nombre le prêta : quelques-uns s'ei rent après avoir protesté contre la violence. Le dinal organisa un nouveau gouvernements
Clément XII ne tarda pas d'apprendre les circi tances de cette soumission prétendue spontanée. I voya sur les lieux Enrico Enriquez , gouverneu Macerata ^ pour informer de la conduite du card Ce commissaire cassa et annula tout ce qu'Âlbc avait fait y et rétablit Tancien ordre de choses* Le ] confirma toutes les opérations de son commissaire fut le dernier acte de son règne.
X. souvE- X. Souverains Pontifes i
BlItiSPONilTES.
Clément xr, CUmènt XI occupait le siège apostolique d(
Différend 1700. Cc poulifc cut , cu 1715 , uu démêlé avec
rh^EiTebr tor-Araédée , roi de Sicile. Nicolas^Marie Tede:
évèque de Lipari , y donna lieu , en se plaignant,
raison ou à tort , d'une violation des immunités e
siastiques qu'il avait éprouvée, et pour laque
excommunia les che& municipaux de la ville de
lerme. Le tribunal de la monarchie sicilienne i
cassé la procédure de l'évéque , celui-ci excomn
ce tribunal même , interdit son diocèse et se sai
Rome. Le tribunal entama alors une procédure c
lui , tandis que Clément XI le prit sous sa prote
et prononça l'interdit contte cinq diocèses de 1
cile. C'était , de sa part , une violation manifes
« Suite du vol. XXXII, p. 99.
ivilégedela monarchie sicilienne ^. Victor- A m<?(l('c était pas homme à supporter que ses droits fussont ifreints. Usant de la pr<$rogative dont tous ses denciers avaient joui , il défendit d'obéir aux ordres nus de Rome, et punit sévèrement les rccalcitrans. rès de 5,000 ecclésiastiques ou autres personnes , »ît volontairement, soit par force, quittèrent Hle
se réfugièrent à Rome. Le pape dépensa plus de ),000 scudi pour venir à leur secours. Les rois Espagne et de France soutinrent Victor-Amédéc. [algré leurs représentations , Clément XI abolit le ibunal de la monarcbie sicilienne, non en termes rprès, mais de fait , eu révoquant tous les privilèges îcordés par ses prédécesseurs aux rois de Sicile. Giclent XI ne vit pas la fin de cette brouillerie*
Le danger où l'île de Corfou se trouvait en 17162, G.ienvd-*
O ^ ' Turc)».
Braya beaucoup le pape. Il engagea les rois de Portuk\ et d'£spagne , le grand-duc de Toscane et la rénblique de Gênes , d'envoyer des escadres au secours es Vénitiens, ou à renforcer les siennes. Il imposa ne contribution au clergé d'Italie , et tout l'argent He parent fournir la chambre apostolique et les plus iches parmi les cardinaux , fut envoyé à Venise. Les tincipales espérances du pape étaient cependant ^dées sur le concours de l'empereur; mais Chara VI 9 dont la sécurité comme roi d'Hongrie et roi & Sicile , était compromise par les progrès des Turcs, lançait de se brouiller avec eux , dans la crainte que Elspagne, avec laquelle il n'avait pas encore fait la
• Voy. vol. IV, p. 14'2. « Voy. vol. XXXII, p. 207.
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paîx , ne profilât de celte opportunité poar atCa ses états dltalie. Glcmeat XI s'interposa aufMrès roi catholique , qui lui donna une promesse sol nelle qu'il n'attaquerait pas l'empereur pendant guerre de Turquie. L'alliance avec Venise, du 15 1716 ^, en fut la conséquence.
Bronîiierié Pcudaut QUC Ics armccs impériales étaient occui
•\eo la cour * ■■ " J
d'isispngne. ^^ Hongric , la flotte espagnole attaqua à l'improvisig la Sardaigne , au mois d'août 1717. L'arrestation 4|l Molines à Milan fournit un prétexte à cet acte d' tilité , qui était en nicme temps un acte de maimil foi que l'opinion publique mit sur le compte du cii dinal Âlberoni. Il compromit le pape envers la devienne, qui l'accusait d'avoir agi à son égard are^ une grande légèreté. Clément XI ne pardonna jamalsL. Alberoni de l'avoir exposé à ce reproche. Il persécui ce cardinal après sa chute , et exigea de la républiqi de Gènes de lui livrer ce grand coupable ^ auquel voulait faire faire le procès. La cour de Vienne avi d'autant plus de raison de se plaindre du pape qu^ avait accordé des décimes à Philippe V pOur 1' ment de cette même flotte qui venait de s'emparer la Sardaigne , tandis qu'on la disait destinée contre Turcs. La cour fut défendue au nonce apostolique Vienne^ celui qui résidait à Naples reçut Tordre quitter le royaume dans les vingt-quatre heures*, vice- roi mit le séquestre sur les bénéfices et revern dont les prélats romains jouissaient dans le royan L'embarras que cette brouillerie et raffairc de v
" Voy, vol. XXXII, p. 205.
»alle Unigenituê donnaient au pape^ fat encore augmente par la m^intelligence qui ëclata entre lui et Philippe Y* Ce monarque se trouvant offense de œ [|ae Cldment XI refusait les bulles i Âlberoni , auquel il ayait confiérë rarcheyécbë de S<Sville j rompit tout commerce avec le nonce Âldrovandi j rappela tons les Espagnols qui étaient i Rome , et défendit tout entoi d'argent â la di^rie *•
dément XI avait publié, eo 1705, la bulle f^i-'J^^^ neam Domini êoiaoihjety en 1713, celle d^Unigtni^^^SaSIiimàl tua^ qui jouent un si grand râle dans lliistoire du **"*** jansénisme, et , en 1715, celle d'jBlv illa die dans Faf* Êdre des missions de la Chine. Il en a été question au livre précédent ^. 11 a bien mérité de l'étude de la littérature orientale, en faisant acheter de nombreux manuscrits arabes, syriaques et coptes par divers émissaires, et principalement par un Maronite syrien, le savant Joseph-Simon Assemanni , qui en a publié une description sous le titre de BMiotheca orieniaUs Clemenlino-vcUicana , en quatre vol. in-folio*
Clément XI, mort le 19 mars 1721, fut remplacé, inmtnuxtu le 8 mai suivant , par le cardinal Michel-Ânge Conti , de la maison des ducs de Poli , qui acquit les suffrages du parti fran^is , en prenant l'engagement d'élever à la pourpre l'abbé Dubois. Le cardinal Conti , vieux et plongé dans un assoupissement presque habituel, dont on connut la cause après sa mort ^, prit le nom d'//t-
f Voj. vol. XXXIX, p. 100.
• Voj. Table, vol. XXXVI, BulUs pontijicaies.
S Oa d^convrit qu*il trait U dan-mère adhëreale au cr&ne.
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noceia XIII. Il pe. r^m pâV tbùt^â-faii trois am, ioar il moanil le 7 mars 1734. Ce pbhfife iéi*miiiâ la brottillerie de son devancier fnrec rempéreùr, ait knjèt Ida royaume de Naples , en accordant ft Gh^es VI l'investitare, et le d^geant de l'anèienne obl^atibn qoi interdisait ans rois de Sicile de^porterla couronne iimpériale. Bientôt j cependant, il se btonilla de nonveau avec ce monarque , lorsc^e dlttî-ci acëorda i ' ITitifant don Carlos l'investiture des •dueliéi dèParme ^ de Plaisance , prétendus fiefs de l%gliiM^^
i-2'"îSo^^'* ' '^"^<^^***^ liSn fut remplacé par un vleitlatJ de ^foixante^séizc ans, qui, zëlé disciple de Tordre de S.-Dominique, resta moine au milieu des grandenrs, Pierre-François Orsini, fils de Ferdinand, due de jQravina, qui n^avait accepté le cliapean de cardinal et rarchcvéché de Bénévent que par obéissance pour te .gâiéral de son ordre» Ce fut lé même chef qui lui ordonna d'accepter son élection comme papie , laquelle éot lien le 29 mai 1724* Il prit le nomdeÈenotiXHf. Accoutumé à l'obéissance, il abandonna le gouvemeihent de TEglise àii cardinal Nic(rfas Goscia, son £i- ATori, pendigneide cette confiance sous le rapport des tsjens.et dé la probité.
Be^îTxl/^ Jamais pape ne poussa plus loin l'humilité et Fhorreur du faste que Benoît XIII. Dans lei prtéfaiierâ jleaàps, quand il sortait de son palais potlr allier visiter 4es ^lises et lés hôpitaux , ou pour pllendré l'air ^ c'était sans garde et dans une voiture fermée. Sur Ufa représentations des cardinaux, il consentit enfin à se faire accompagner d'un simple chapelain et de quel-
{des gardes. Dau» son appartement on ne TOjralt ni
mmble ni tapisserie; il ne renfermait qne qnelqnes
diaiséB de paille , un cmcifix et quelques images de
cartoo* Sonvent il allait dîner ches le^ Dômtnîcains
ddia Mînerrà , et prenait part & len^ àimple repas
sans abtre distinction que d'être assis sénf à uâc table.
Begardant toojonrs le général de cet ordre comme son
sapérieur^ il lui baisait bëbifuellement la main. If ne
Tonlnt pas qne les ptétrës s^a^enouillassent devatit hi7.
Il Taqoait A toutes Icp fonctions éptScopales et paro-
rlnales. Distribuer ées aumônes, porter des consola-
tioDs am pauvres^ était sa plus grahdé jbùll^ncel tl
détcslait le népotisme jusqu'à refuser tout efnpIoT ku
doc de Grariua, son neveu, qui aurait été plus j^ropre
i l'assister dans le gouvernement que tout'aidftrè dé ses
mmistres.
Si Benoît Xtll fut un saint pontife, son admliiislni- soppr».* tion de IHÉtat ecclésiastique mériter mbîtiS'd'élbges. L'excès auquel il poussa la libéralîfë, p^rcéXpie \ âaris toute la force du terme, il ne connaissàft ^s la valienr de Targent, la diminution des cbarges' publiées qu'il ordonna par bonté , la suppression dn lôld^de Géhes ^ qui avait été une grande ressource i^trr les fii^art'c^s de son prédécesseur , dérsangèrent lé^'li&tiTlé^, é^'àùgmentërent considérablement les dettes de lifthainibrc apostolicme. Â son aTénement. lé^-rerenus de cette
* Le loto 3e Gènes n'esl autre chose (\ne ce ^aVn VrskBceou appelé la loierîe y cVst-à-dîre ce jeu oh, sar quatre-vingt-dix numéro», il y en a cinq de gagnans. Les Térifablcs loteries* ëtaîent'anni nomniées blanques en France.
chambre ee montaiient à 2,716^650 scudt.^ et k» dépenses à 2|139,308, de manièi^e qu'il y avaft un excédant de 277^342 scadi. Quelque temps après, cet excédant se changea en un déficit annuel de 120^000^ La ville de Gomachio était toujours entre lès màim ae'îrTT.a^r- ^« l'empereur auquel la paix de Bade l'avait laissée*; ihi^^"*" Benoît XIII eut la satisfaction d'y rentrer par suite d'une convention qui fut conclue, à Rome, le 25 novembre 1721. Elle dit que Charles VI consent à se dessaisir de la ville, de manière cependant que^ par cette restitution, il ne soit pas censé avoir reconnu quelque nouveau droit au siège apostolique, ni n'avoir vouia déroger en quelque chose aux droits de Tem pereur et de TEinpire pu. de la maison d'Ëste, qui au contraire reètent sau£s tant po\ir le possessoire que pour le pétitoire, et que l'acte ne puisse préjudicier à personne^ en^attendanl, au'pn sache à qui Gomachio doitapnar' > tenir. Çii.^<^'^i{tres termes : Charles VI sortit de h posses$iQ,n,^e cette ville comme monarque autrichien, niais ^on co^i^e chef de l'Empire.
En .i7^i^^]5enoit XIH célébra un jubilé, et tint, da 15 avrit at^ >$. J4jin , un concile à la basilique de Latr^ii.,.:OÙ il confirma la bulle Unigenitusy et fit plusieurs; décrets, concernant la discipline ecd&iastique» ,.^, A 1^ même époqw. On donna au peuple romain un rouronne- spcctacle dout. îl A^avs^t pas joui depub les temps de mcni jMïeii^ue, p^jy^pq^g^ C'était ccluî d'un couronnement de poeU
au Capitole par le sénateur et les conservateurs. L successeur de Pétrarque fut un improvisateur, noauu< • Voy. vol. XXXU. p^, 55.
crnardiiiO'PerfcUi de Soane. Tiraboschi , Thistorieu e la littérature italienne, nous en a laissé ignorer lé lérite qui y d'après cela, ne cb>it pas avoir été fort ranil; cependant Muralori qui nous a transmis le lit da couronnement, dit que les vers que le lauréat aisaii avec «ne incroyable facilité, étaient pleins de uc el pluA que des phrases*
BenottXIHtcrâiina, le 25 octobre 1727 un différend i^;ë':::tu^ |uî, sous Clément XI , s'était élevé entre les cours de '""' **** * iome et de Turin* Lorsque Félix Y abdiqua la papauté que le concile de Bâle lui avait conférée, Nicolas y^ par une bulle de 1451, lui promit, ou' plutôt à son fils, le duc Loub de Savoie, que,'Siàns son consentement , il ne serait disposé d^ancun étéélïé ni autre bénéfice dans les états de- Savoie. Cette bulle donna lieu à de fréquentes contestations qui, sous^ < > Clément XI, prirent un caractère dVîgrént ; beaucoup d*^lises des états du roi de Sardaigne restèrèùt atôrs veuves* Benoît XIII remédia k Ce désordre en toii^ duant avec le roi un concordat ou plutôt en publiàtit, le 25 octobre et le 9 décembre l72T; ufn bref et voie déclaration par lesquels le droit de patronage de Vie- . tor-Âmédée sur toutèf les- églises et tous les bénéfices fut reconnu ; mais le roi promit d'employer au bien de l'Eglise le revenu des bénéfice^ vâcans. Pàt iedaniëre dé toléraneé i^n ^MiPûierahBice% il fut accord^ que les buUes et autres écrits émanés de Rome fussent^ avant leur publication ^ visés ijfax' le roi', sans ce^iëti^ dant que ce visa ejifurimât une approbation du ë6»tenu par la puissance séculière.- ' '
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d'ënidilion qne de yëracitë til y avait attaque^ mati' d*Qne manière décente et modérée, quelques Uièses uK tramontames.
Benoit XIII mourut le 31 février 1730. ÂttaaitAt le peuple de Rome se souleva contre le cardinal Coscta et ses amis, qu'on appelait Ja faction des Bénëventins, el pilla leurs maisons : le cardinal eut de la peine & saa« 4 ver sa vie , et se réfugia à Naples. i
Dans le conclave qui se réunit pour nommer le sue-' i cesseur deBenoU XTII • les factions se montrèrent avec i plus de force que dans quelques-uns des précédens "^ conclaves* Outre la faction impériale , et celles des* i Français et des Espagnols , on en vit une quatrième, ^ qui était un phénomène nouveau , la faction de Savoie. ^ Le cardinal Alexandre Albani en était le cbef. Ses ^ confrères Impériale , Ruffo , Gorradini et Davia , que ^ l'opinion; publique jugeait dignes delà tiare (papa» bile) , furent successivement écartés au moment où chacun d'eux était sur le point de se voir proclamé. \jk cour de Vienne exclut aussi, pendant quelque temps , le cardinal Laurent Corsiai , Florentin ^ qui y pourtant , à la fin , réunit tous les suffrages , et fut ëlu le 12 juillet 1730. Il prit le nom de aèmeni XIl.
tnè^iio^'^* Quoique parvenu à l'&ge de soixante-dix-nettf ans, ce pape jouissait de toutes ses facultés physiques et intellectuelles. U s'était jusqu'alors tenu retiré des affaires. Son caractère était sans tache 9 et il était connu pour aimer les lettres et les arts. Il commença son régne par faire un acte de justice , en suspendant le car*
bal Coscia de tonte roit active et passive nu colItW vuk^ <i» BB cardinaux ainsi que des fonctions d archevêque de luëvent^ et en instituant une congrégation , appelée ^NbnnidUâf pour juger ce cardinal et d'autres mi- Irtret de Benott XIII , accusés de malversation. Peuthe Coscia aurait-il échappé à la procédure, s'il avait pola se démettre de son archevêché^ qui, aux yeux h pape 9 ne pouvait lui être laissé sans scandale. A Iftemple de Coscia , le cardinal Fini fut suspendu du hoit de voter dans les congrégations.
Il fut constaté que Coscia avait soustrait une somme 200^000 scndi , qu'il reçut ordre de restituer à la ibreapostolique. Gomme, après son retour de Nay lepapen'avaitpas voulu le faire arrêter, le coupaeut toutes les facilités pour s'évader. lien profita. Il |hrtit , leSl mars 1731^sousun travestissement , et alla, |fecore une fois, se mettre sous la protection du comte IfeHarrach, vice-roi impérial à Naples.Un monitoire b Clément XII, du 12 mai^ menaça le cardinal de la brte de ses bénéfices , s'il ne revenait à Rome dans un imrt délai. Sous prétexte de maladie , il n'obéit qu'en 732» Arrivé à Rome , il fut mis sous garde , et , enfin, Ikie sentence du 9 mai 1733 , le déclara convaincu de tftpines^ fraudes, extorsions , faux, et autres abus de n confiance du souverain ; en conséquence , condamné i tenir prison, pendant dix ans, au château de St .-Ange, Irivé de tout bénéfice et pension , déclaré avoir en- Uoum l'excommunication majeure , dépouillé de sa ^ix active et passive à un futur conclave *, enfin , conlamné à payer 100,000 ducats.
Le cardinal Gpscia ne fut pas la seule cr^Sahire Benoît XIII qui éprouva la sévérité de Clément Le souverain pontife fit examiner la conduite de sieurs personnes qui avaient abusé de la facilité son prédécesseur, et ordonna la punition des ricateurs. L'un d'eux ^ l'abbé Romani , fut mémf voyé aux galères»
m^^rr dj^l S^® Clément XIl , le différend avec la cour de ^ut de*i'«riq. ^îû sc rcnouvcla. Le 8 janvier 1751 j dans une a tioo faite aux cardinaux dans un consistoire seci Clément annonça l'intention de rompre l'accord Benoît XIII avait conclu avec Victor^Âmédée* U leva alors une controverse sur l'immunité ecclési que^ sur la nomination aux bénéfices^ sur l'été de la juridiction des évèques^ enfin sur les ter Costanza , Cortanzone , Cisterna et Matapia , sur quelles le roi exerçait la souveraineté ^ tandis q pape prétendait que c'étaient des fiefs de l'Église, controverse se prolongea jusqu'en 1742»
ufaon"'*''^' En 1732, le gouvernement français, avait ord de tirer un cordon militaire autour du territoire d', vignon ^ parce qu'il servait de rçfuge aux cont diers français qui introduisaient par fraude daps royaume une grande quantité de toiles peintes qn'i fabriquait dans cette ville pontificale* Ce bl prplongé jusqu'en 1733, mit les babitans d'Avi dans une grande détresse : pour les soulager, prélat Buondelmonte , vicc4égat du pape y concli avec le gouvernement français ^ un ari^angem^ut la cour de Rome refusa .d'approuver » de mam^
VliJUUD.
i'nnc extrême misère coatiapa d'affliger AvîgQoii.
Nous avons parle du diffcrei|d qui sV'lqva cul te le Jur^t!^,^ ,,i
riai
IIMOClf.
pe , le roi d'Efipiigiie «t sou fils , doa Carlos , au
ijet des ducht^ de Parme et de Plaisance qne^ par
aofte do moia de juillet 1753, Clément XII déclara
olus au ai(*ge apostolique par l'extinction de la mai-
de Farnèse, qui les avait possèdes comme fiefs
tificaox. Pins tard , il éclata un différend plus së<^
avec don Carlos y lorsque ce prince se fut emparé
royapme des Deux-Siciles. Par un arrangement
lu le 9 mai 1738^ Clément reconnut l'infant roi
Deux-Siciles , et lui en donna Tinvestiture.
n eut d'autres différends avec la cour de Madrid , k ,vSfr'!!î^r de
des désordres que les troupes espagnoles com- ^^^''^' irent, lorsqu'en 1756, se rendant de Toscane à les , elles traversèrent une partie de l'Etat eccléstiqnr. Elles se permirent de faire, à Rome même» Ibs recrues par force; il en résulta, le 21 mars^ un tumulte dans lequel plusieurs Espagnob furent tués. La Pmr de Madrid en demanda une satisfaction écla* knte^ mais l'affaire fîit arrangée le 26 septembre La franchise des quartiers que les sbires violèrent ^ Aveo Veni«e. 1732, dans le palais de l'ambassadeur de Venise, lonna lieu à une querelle avec la république, qui fut ^rrang|£e des, 1733.
^ Nous remarquons encore que , par une bulle de ,„?"« •ét'uîSî 1735, Clément confirma toutes les sécularisations et Uiéaations.de fondations religieuses et de bien£( çcçlé-; rustiques qui avaient eu lieu en Saxe depuis le temps
naf.
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de Luther > à condition que les habitans rcntrass dans le giron de l'Église.
Ar',Mi.îiîon Clément XII mourut , le 6 février 1740 , à l'âge
du Mutée Alb»> ' o
■'• quatre-vingt-huit ans, dans un ëtat de décrépit
parfaite et de cecitë absolue. Ce pontife a enrichi
musses publics de Borne de beaucoup d'antiqo
classiques; il acheta, entre autres, pour 76,000 sel
la belle collection de statues et bas-reliefs que le <
dinal Alexandre Albani avait formt^e : elle fut
cée au Capîtole. Li bibliothèque du Vatican fut e
chie, sous son pontificat, par les manusciits orien
que recueillit Joseph Assemanni. Il fit construire,
le chevalier Alexandre Galilei de Florence, la i
façade de la basilique de S.-Jean-de-Latran , ta
miëre ëglise en rang de la chrétienté , ainsi qu
chapelle dans la même église , qui passe pour la
magnifique de Rome : ce pape y fut enterré.
Benoît xiy. Le conclave pour Télection de son successeu
fermé le 18 février 1740. La lutte entre les parti
briguaient l'honneur de donner un pape à la <
tienté , le fît durer six mois entiers. Il s'y montra
factions : celle de Gorsini, à laquelle apparten
les cardinaux français et espagnols; celle desUi
dite le vieux coUége^ et celle des ZelarUi. Les C(
voulaient faire tomber le choix sur le cardinal 1
pée Aldrovandi de Bologne, prélat parfaitemen
tié dans les secrets de la politique; mais le camerl
cardinal Annibal Albani , chef du parti des Zel
ne lui reconnaissant pas les quaUtés que dbit^pôs
le chef de l'Église, s'opposa à son élection avec
iccès que y quoiqu^U eût à6\k ircnie-trois totx , il ut obtepir la trente-quatrième ^ qui lui jetait ndire pour avoir la majorité requise* Aldrovandi^ iQt l'impombilité de réussir pour lui-miême^ema ses amis pour faire tomb/er le choix sur un autre oais 9 aoit Louis Gotti , spit P^osper Lacmbertinil 7 août 9 comme par inspiration d'en haut y tout le :lave proclama le cardiuaV Lambertini , prélat ftgé oixante-cinq ans, connu par ses ouvrages comme ;rand canoniste >• On assure que quelques mots comme par hasard ^ influèrent sur la détermina* des cardinaux. Les voyant fatigués de la durée du clave, Tarcbcvéque de Bologne ( car Lambertini t revêtu de cette dignité)^ connu pour son humeur ilet dit : voulez-vous un saint pape, nommez ti; un politique y prenez Aldrovandi; un bon ime y moi. Il prit le nom de Benoît X.IV.
le pontife y savant , tclairo, élevé au-dessus des préb, d'un caractère doux et aimable, prudent et iCque, s'est montré meilleur évéque et prince de ||ise que grand souverain y parce qu'il dédaignait et ligeait un peu les affaires du gouvernement. H t fiiit aimer et estimer dans tous les pays de l'Eue* Les Jésuites seuls s'en sont plaints. Ils lui recbèrent d'avoir montré, dans la contestation qu'ils ent en Portugal , une partialité indigne du vicaire
Sa priacipale proiluctioo littéraire est intitulée : De servarum beattficatione et beatonun canonisatione^ en 4 vol. în-fol.i oue riche en faits historiques et décisions des saintes coagrifga*
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apostolique, et clont^ distatéiit-ils, tic deTdit pas victime nne socicHd qui'àvait retida tant de seryîi la rdi^onet à la cour de Rome* Arrangement L'cspHt coiiciliateur dé Benoît XIV se montra
T ri'*Î7Ïî*'' ^^^ ^^ ^ donna poni? arranger le différend a^ le roi de Sardaigne « qui: existait depuis Gtément Il céda , en 174r3 y sur presque tous les points dé| contestation, en conférant au roi de Sardaigne la gnitë de vicaire a postoUc(ue perpétuel dan^ les fiefs iKigieux, à condition qu^ il oflVirait tous les an^l ]a cbambre apostolique, un calice d'or de la valeur 1 mille ecus d'or. En 1749, il accorda k te lk>uverBi faculté de demander un don gratuit au' haut clerg^i ses états* »
Anatis,.,«eni Eu 1740 , Bcnoît XIV confirma ûneordonf»
;.vrà'ia'^oui deqne le roi de Portugal avait publiée en 1738^ et statuait que dorénavant les biens des raditidios damnés par l'inquisition seraient confisqués au{ de la chambre royale, et que les appels des juj de ce tribunal seraient portt^ au roi et non au Il lui accorda aussi la collation de toiis les ^vèch^ -de. toutes les abbayes de son royaume , - et par bulle vroiêée, il l'autorisa à lever sur ^on clergé forte somme pour faire la guerre aux Grandes-Ii Il a été question dans le chapitre consacré à l'bk du Portugal, du titre de Très^Fidèle dont il d< les souverains de ce pays.
Affaire d» Nous avons conduit, dans le chapitre IX du livre
cêiéinoiiies chi- ' i ' • ,
cèdent^ , i histoire delà querelle relative aux céréaM " Vov. xo\. XXXIÎ, p. 93.
noi&c»*
kinotses jusrpi-A \n pablicâfior^ * de la boHb £r illa mekine Glétnent XI lança en 17f5 , et à laquelle les limites n^obdirent pas en prc-ië^tant qu'elle leur avait pruseniée sous le simple titre île PrœceplumJCM' it XI résolut alors d't-toufler la dispute en visant modération et faisant queli^es concessions; au de scplèmbrc 172(1, il arriva à Macao un tioiilégat c^*i1 y avait envoyé dans ce Lut* CVtait rles-Antbroise Mezzabarba , patriarche titulaire lexandrte. L'empereur dé la Chine accorda a ce t une* audience. Mais après élre entré avec lui discussion sav lé droit du pape de se mf\ev des lires intérieures dé la Chine, il ne lui permit pas de ibKer la bulle dont il était porteur ; ce qui paralyéa mission. Cependant avant de repartir pour TEu- !, Mezzabarba publia une lettre patente poUr faire concessions suivantes : Il est permis aux chrétiens >is de placer dans leurs maisons des tables en onneur de l'eu^ artcètres , pourvu qu'ils donnent déclaration moyennant laquelle la vénération i*ils témoignent aux morts, ne dégénérera pas culte superstitieux ; ils pOnri'out observer, en neur de ces tnorts, toutes sorteà dé pratiques cérémonies intiocenles. Ils peuvent rendre & Conidus une espèce dé culte purement civil ou humaia, '1er de l'encens, allumer dés bougies, et placer dés devant les tables sur lesquelles ' son nom est feiscrit. Us pourront , aux obsèques de leurs prens, Kalement se servir dVncens et de cierges , pourvu jue^ par une déclaration écrite , celle acfibn soit ex-
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puquée d'une manière orthodoxe. U leur est lot de se prosterner devant les tables de 0>nfiicini, devant les cercueils et les tables des morts* Le ajouta à sa lettre la défense de la traduire dans langue du pays.
Innocent XITI qui occupait la chaire poniifii au retour de Mezzabarba ^^fut très-mécontent de qui s'était passé y et exigea que les Jésuites pr obéissance absolue à la bulle de 1715 >, l'ordre de punitions sévères si, au bout de trois ne fournissait la preuve de sa soumis^on*
Dans l'intervalle , la Chine fut le théâtre d'une volution politique. L'empereur Kang-hi, qui ai religion chrétienne^ et surtout les Jésuites, parmi quels il avait trouvé des ministres et des consei de savaus astronomes et calendoragraphes y des decins, d'habiles artilleurs, des horlogers, orfô tourneurs et autres mécaniciens qui manquaient son empire, mourut en 1722. Tong-tchin, son cesseur , qui ne partageait pas ses sentimens , reçut plusieurs mandarins des plaintes contre l'ordre. ^ tribunal des cérémonies auquel il les transmit pour connaître, décida que les prêtres qui se trouvais la cour étaient gens fort utiles ; mais que^ dans les vinces , la présence des Jésuites causait des trou Eji conséquence , l'empereur résolut que les naires seraient tous enfermés dans deux villes. Us rent conduits à Peking ou à Canton : on leur enie^ plus de trois cents églises; plus de trob cent dSS chrétiens restèrent sans prêtre et sans instruction
Comme la dispute ne put c'tre étouffée , CleffiRit XII K«t(« -. sm brdonoay en 1734, que la chose fut encore une foU 1^ soumise à un examen rigoureux , non par le collée de
tla Propagande, mais par l'inquisition. Il mourut, arant que cette congrégation eût prononcé. Les sollicitations du P. Castorani^ que, sous Clément XI F d^â, nous avons connu comme un adversaire redouta- P ble des Jésuites 1 , arrachèrent à Benoît XIV la fameuse W balle Ex quo singulari , par laquelle révoquant toutes ^les concessions de Mezzabarba ^ il ordonna aux misr sionnaires d'exécuter strictement la bulle de Clément XI , et de s'abstenir de toute pratique superstitieuse* Les Jésuites ne sont pad nommés dans la bulle : les dispositions peu bienveillantes de Benoît XIV pour cet ordre se manifestèrent d'autant plus fortement par la dureté des expressions qu'il emploie pour les désigner.
Le sage Kien-long^ qui^ en 1755, succéda à Yong^
tchin^ son père, et régna jusqu'en 1799, ne haïssait
pas le christianisme ; néanmoins , l'arrivée de la bulle
de Benoit XIV > en 1746, attira à ses adhérens une
persécution sanglante , qui dura sept ans , et réduisit
le nombre des fidèles à un troupeau peu considérable.
La suppression de l'ordre des Jésuites ne détruisit pas
entièrement les missions, mais les fit de plus en plus
tomber en décadence. Les Lettres édifiantes et curteu"
seSf écrites des Missions étrangères, dont, depuis
1699 , il a successivement paru trente-deut volumes
ni-l2 , renferment des notices très- instructives sur letf
» Yoy. vol. XXXII, p. 94.
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travailles missionnaires et sur Phistoire des pays où ils se sont établis.
Disput. sur Benoit XIV s'occupa aussi des moyens de terminer
!«!• cérémonies * •'
maiabares. ]g dispute sur Ics cérëmonics malabares. En 1754, Clément XII avait adouci le décret de Tournon i , qui avait causé tant de mécontentement aux Jésuites. Ceux-ci et les Capucins se réconcilièrent en 1756, et la paix paraissait régner aux Indes; mais elle ne dura qu^un instant. En 1740, le P. Norbert ( proprement Pierre Parisot) , capucin lorrain , homme savant , actif et turbulent, qui, curé à Pondichéry , avait conçu une haine fanatique contre les Jésuites , arriva à Rome, porteur d'une longue liste de plaintes contre l'ordre et contre la faiblesse avec laquelle il tolérait les rites malabares. Encouragé par Benoît XIV , il rédigea un des ouvrages les plus forts qui aient été dirigea contre les disciples de Loyola. Il l'intitula : Mémoires histori ques sur les Missions des Indes Orientales , en deux vol. in-4° , qui parurent en 1742 à Avignon. Ces mémoires , dictés par la passion , diffus et mal écrits , firent cependant une grande sensation, à cause des nombreuses pièces authentiques qu'ils renferment. La dernière édition qui a paru en 1766 à Lisbonne , a sept volumes : l'auteur s'y nomme l'abbé Platel ; c'est le nom que ce capucin portait , depuis que le pape l'avait sécularisé.
Bulle om-- Cc Quc Bcnoît XIV avait fait , en 1742 , contre les
«/in«m, 1749. Jésuites de la Chine, il le répéta, en 1744, contre ceux du Malabar. Sa bulle Omnium soUicitudùmm
• Voy. vol. XXXII, p. 97.
interdit sans aucune exception toutes les cérémonies payennes. Le temps de la résistance était passé; les Jifsuites se soumirent , mais leurs missions tombèrent en décadence , et avec elles le christianisme disparut presque entièrement dans les régions orientales du globe.
Nous avons dit à une autre occasion ^ que pour Affaire dnpa*
, triarcat d*A<{ai-
remédier aux différends qui de temps en temps ^^• s'élevaient entre la république de Venise et le gouvernement autrichien au sujet de la juridiction ecclé-> siastique du patriarche d'Aquilée> il avait été convenu qu'on élèverait à cette dignité alternativement un sujet autrichien et Un vénitien. Pour éluder cet arrangement) la seigneurie avait plusieurs fois empoché la nomination d'un successeur autrichien en engageant les patriarches vénitiens à se donner des coadjuteurs également vénitiens qui, à la mort du patriarche succédaient de droit , et sans qu'on procédât à une élection. En 1749, Marie-Thérèse se plaignit au pape de cette intrigue qui tournait au détriment de ses droits. Benoit XIV nomma alors un vicaire apiostoliqne pour la partie de la province patriarcale qui était sous la souveraineté autrichieune; le patriarche qui s'appelait Delfino protesta contre cette diminution de son ressort et de son revenu, et la république y vit Tine lésion de ses droits de patronage. Elle retira, en 1750, son ambassadeur de Rome, et fit savoir à Car- suppression
du patriarcal
î Taccioli , nonce du pape , que sa présence à Venise d'Aquiiée. ^ n'était plus agréable à la seigneurie. Cette contesta-^ I ' Yoy. vol. XLI, p. 243-
tîon dans laquelle le cardinal Ange-Marîe Querini , ëveque de Bresse , se distingua par la franchise de ses représentations, fut terminée au mois de février 1751, par une transaction par laquelle il fut convenu qu'après la mort de Delfino , le patriarcat d'Aquilée serait divisé en deux archevôcliés dont l'un siégerait à Gurtz ou Gorice en Autriche , et l'autre à Udine dans la terre-ferme vénitienne* Nouveau dif- Uue nouvcUc dispute avec la république fut provoquée
féi end avec Vfc- |.i • ^ "UirTr*5 .. t
iii^e. par une loi du mois de septenabre 1 7 d^, qui interdisait
dans le territoire de la république l'exécution de toute bulle, bref, assignation venue de l'étranger, si ces pièces n'étaient munies d'iine autorisation de la Seigneurie» La loi déclai'ait nulle toute dispense accordée par un autre que le patriarche, tout bref ordonnant le changement d'un testament, toute bulle relative à l'abdication d'un bénéfice ou à la nomination d^un suc-* cesseur,
Benoit XIV toujours modéré et conciliant, par un bref accompagné d'une espèce de lettre confidentielle, représenta à la république que le contenu de la loi qu'elle avait rendue, était contraire à la doctrine dé l'Église, et destructif de l'autorité de son chefj il lùî rappela qu'en affaires de mariage, il existait des empechemens dont aucun évêque ne pouvait dispenser, et qu'il serait injuste de défendre aux moines dont les biens ne sont pas situés exclusivement sur le territoire de Venise , de solliciter des dispenses à Rome. La république ne céda pas ; cette dispute fut la seule que Benoît XIV ne put pas terminer. Elle empoisonna
même les derniers jours de son pontificat , et le fit sortir de son caractère de douceur au point qu'il in*!terdit toute communication avec Venise*
Nous avons dit 1 comment, par le concordat de ^^j^**^'^ 1753, tous les difi'éreuds subsistant entre la cour deP'S"'' Rome et celle d'Elspagne furent termines.
Ami des lettres et savant théologien , Benoît XIV mîJ^SJî^*^ dàirait que le clergé romain ne restât pas plus long^ temps en arrière des ecclésiastiques de quelques au«très pays catholiques* Dans cettç vue, il fonda à Rome q^atre académies ou sociétés littéraires, savoir : 1^. pour les antiquités romaines, 2°, pour les antiquités chrétiennes , 5°* pour l'histoire ecclésiastique , et 4®. pour l'hbtoire des conciles, pour le droit canon et les matières, cpii concernent la liturgie* A l'usage de la seconde de ces académies^ il fonda le Musée chrétien, où furent déposés les mopumens des premiers siècles du christianisme. Il chargea le célèbre dominicain , Joseph- Augustin, cardinal Orsi, Florentin, d'écrire une histoire ecclésiastique opposée à celle de Fleury dont la couf* de Rome n'est pas contente à tous égards* L'ouvrage italien est proli^^e •, le 21* volume in-4** qui parut en 1762^ après la mort de l'auteur, ne va qne jusqu'à l'année 600. Un autre dominicain., Philippe- Ange Becchetti , également de Florence , y ajouta lue double suite dont Tune en 17 volumes in-4:*^ va jusqu'à l'année 1378, l'autre rédigée sur un plan un peu modifié , a été poussée jusqu'au 12* yo-^ lume qui se termine à l'année 1587.
« Voy. vol. XXXIX, p. 152.
Benoit XIV fonda aussi, en 1754, auGapitole, une académie ou école de sculpture et de peinture. En 1750, il chargea le ragusain Roger-Joseph Boscowich, jésuite, et le P. Christophe Maire, du même ordre, recteur du collège des Anglais à Rome , de mesurer deux degrés du méridien. Il autorisa un autre jésuite, le P. Émanuel de Azevedo, de publier les ouvrages que lui-même avait composés avant d'être^evé au souverain pontificat. Cette collection forme 12 volumes in-4° qui ont paru à Rome depuis 1747 i. Les quatre premiers renferment le traité de la béatification que nous avons cité plus haut.
Benoît XIV mourut le 3 mars 1758, à l'âge de quatre-vingt-trois ans. Il est parfaitement caractérisé par ces mots qu'on lit sur le monument que Walpole lui fit ériger en Angleterre : « Aimé des Catholiques, estimé des Protestans, humble, désintéressé, monarque sans favori , pape sans népotisme , et malgré son esprit et son savoir^ docteur sans orgueil.» iiiS^iî^^/^^' Le conclave assemblé, après la mort de Benoît XIV, éleva, le 6 juillet 1758, au pontificat , l'évêque de Padoue, le cardinal Charles Rezzonico qui prit le nom de Clément XIII» Ce pontife s'empressa de réconcilier la république de Venise dont il était né sujet, avec dtt^Xvfnd^"' la cour de Rome. Il poussa l'humilité jusqu'à solliciter avec j;m«e. j^Q^mg y^g favcur la révocation de la loi de 1754 qui
avait brouillé sa patrie avec son prédécesseur : il l'obtint de sesfih obéissans.
Origine de la Lg réffoe dc cc poutifc lombe dans une époque très-
pertecutioD des c? JT x x
' Réimprimés à Venise en 16 vol. in- fol.
malheoreuse pour la puissance ecclésiastique* Une conspiration s^était formée entre les anciens Jansénistes et le parti des philosophes ; ou plutôt , comme ces deux factions tendaient au même but, elles y travaillèrent dans une telle harmonie qu'on aurait pu croire quelles concertaient leurs moyens. Les Jansénistes , sous l'apparence d'un grand zèle religieux , et les philosophes en affichant des sentimens de philanthropie et en s'entourant de Fauréole des lumières du siècle, travaillaient tous les deux au renversement de la puissance pontificale. Tel fut l'aveuglement de beaucoup d'hommes bien pensans qu'ils firent cause commune avec une secte qu'ils auraient abhorrée s'ils en avaient pénétré les intentions. Ces sortes d'erreurs ne sont pas rares ; chaque siècle a la sienne, et leur pouvoir est si fort que peu d'hommes ont assez d'é« nergîe pour s'en préserver. Vers le milieu du dixhuitième siècle^ les révolutionnaires qui visaient à la destruction des monarchies , voulaient avant tout renverser la puissance de l'Église, parce qu'ils savaient que depuis long-temps ses intérêts étaient entièrement liés avec ceux de la puissance monarchique dont , dans des siècles d'ignorance, elle avait souvent été l'ennemie. Mais pour renverser la puissance ecclésiastique , il (allait l'isoler, en lui enlevant Tappui de cette phalange sacrée qui s'était dévouée à la défense du trône pontifical , c'est-à-dire les Jésuites. Telle fut la vraie cause de la haine qu'on voua à cette société. Les imprudences que commirent quelques-uns de ses mem- Wes, fournirent des armes pour combattre l'ordre, et
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la guerre contre les Jésuites devint populaire ; ou plu? tôt haïr et persécuter un ordre dont Fexistenee tenait à celle de la religion catholique et du trône , devint un titre qui donnait le droit de se dire philosophe.
Clément XIII et son ministre confidentiel, le cardi? nal Torregiani , avaient pénétré les vues des adversaires de l'ordre public : ils s'y opposèrent de toutes leurs fprce^ , mais leurs efforts ne purent sauver l'existence des Jésuites *, ils en retardèrent seulement la chute pendant la vie du pape. Ce fut sous lui qu'éclatèrent la brouilierie avec la cour de Lisbonne et la persécution de l'ordre dont nous avons rendu compte dans quelques-uns des chapitres précédens. Par sa bulle du 7 janvier 1764, ou plutôt 1765 , connue sous le
Bulle : Apot- uom ^ ApostoUcam^ Clément XIII confirma l'ordre, comme très- saint et très-utile ; mais il ne fit , par là , qu'augmenter le fanatisme et la fureur de se^ adversaires.
Brouilierie au Lcs priucipcs dc Clément XIII et de son ministre Parme. nc Icur permettaient pas de souffrir tranquillement les
entrepi'iscs du duc de Parme et de Plaisance contre ce qu'ils regardaient comme les droits du saint-si^e; mais dans la dispute qui s'éleva à ce sujet, ils ne se conduisirent peut-être pas avec la prudence et la cir-p conspection qui étaient requises. Toutes les cours bourboniques et le Portugal prirent ^it et cause pour l'infant de Parme. Le bref que le pape publia contre lui, le 30 janvier 1768 , dénoncé au parlement de Paris, fut, par arrêt de cette cour du 23 février, déclaré injuste, illégal, attentatoire a l'autorité des puissances
'craines et en conséquence sapprimé* Un corps de ipes napolitaines s'approcha des frontières de TE* x:clésiastique , faisant des démonstrations qui ançaient l'intention d'y entrer. Les ambassadeurs de nce, d'Espagne et des Deux-Siciles se réunirent ip présenter au pape un mémorial , dans lequel il t prié de révoquer le bref. Comme le cérémonial , :é en cour de Rome , ne permettait pas , à ce qu'on lit , l'admission des trois ambassadeurs en corps , li d'Espagne remit , le 6 avril, le mémorial au D des trois cours. Sans lui laisser le temps de par- Clément demanda si cette pièce renfermait autre »se que la demande de révoquer le bref; Fambassair ayant répondu que tel était le seul objet du méfiai , le pape dit qu'il était résolu de ne pas agir itre sa conscience, comme il serait obligé de faire en étractant. « La menace d'entrer à force armée dans états , ajouta-t-il , est inutile* Quand même nous ions assez de troupes pour nous y opposer , nous Qous en servirions pourtant pas. Père commun des ^les, je n'aurai jamais la guerre avec des princes rétiens, moins encore avec des Catholiques. Mes sus étant étrangers à cette affaire, j'espère que les iverains ne leur ferqnt pas éprouver l'effet de leur fcontentement. Que s'ils en veulent à ma personne^ que leur dessein soit de m'expulser de Rome , je détre qu'à l'exemple de mes prédécesseurs , je choisirai zil , plutôt que de trahir la cause de la religion et l'Eglise. » Après avoir cessé de parler , le souverain nlife , sans permettre à l'ambassadeur de répliquer,
ordonna qu'on ouvrît les portes , en signe que Vsuc^
dience était finie. '*!
o.cupQiion Les cours bourboniques se dëcidèrent alors à ddl
d Avignon iiar *
la Fiance. mesures vigoureuses. Le marquis de Rochechouart, I la tète d'un corps de troupes françaises , et accompa^ gné d'un président et de huit conseillers du parlemâfl de Provence, prit possession, le 11 juin 1768, delÉ ▼ille d'Avignon , où il n'y avait d'autre garnison qrii trente Suisses invalides. Les couvens furent fermai ceux des Jésuites dépouillés de tout ce qu'ils contP naient de précieux , et le peuple prêta serment de ûM lité au roi de France. En même temps , des détacbe* mens de troupes françaises occupèrent le comtat Ve* naissin , et les troupes napolitaines les villes de Béné* vent et de Pontecorvo.
A l'exemple des cours bourboniques , le toi de Pu* tugal , par un édit du 5 mai, avait défendu, sous peiiH de haute trahison , de publier , ou même de gardn chez soi , le bref du pape. Le 7 juin, l'ambassadeur dl la république de Venise k Rome présenta une noi par laquelle la seigneurie demanda aussi la révocati<N du bref. Clément XIII trouva cette démarche très-d^ placée et s'en plaignit beaucoup. La seigneurie publîii{ le 9 septembre , une ordonnance pour modifier et 1? miter la juridiction ecclésiastique , non sans porter atj teinte à la constitution même des ordres religient Clément XIII y opposa un déhortatoire adressé ai sénat , et une circulaire aux évêques. Gesr pièces ni produisirent d'autre effet que la retraite de l'évêque de Bresse , qui quitta le territoire de la rép»
blique. Le sénat fit saisir son temporel. Le duc de Hodène , non-seulement se conforma à l'exemple de fii^i de Parme ^ il fit aussi des préparatifs pour faire gfaloir, par les armes , ses prétentions sur Ferrare. il Dans Fembarras où Clément XIII se trouvait , il réplbma l'intervention de Timpératrice-reine auprès des Ipars bourboniques ; mais toute réconciliation devint yjp»possible , parce que les cours demandaient , comme Iplicles préliminaires y non-^seulement la révocation du ||ref dirigé contre le duc de Parme | mais aussi la supllpession de l'ordre des Jésuites.
» Au milieu de ces tribulations , Clément XIII , par- ■ttou à l'âge de soixante-seize ans , mourut subitement ^Qs la nuit du 3 au 5 février 1769.
Jamais, peut-être ^ dans les siècles modernes , le gnoUtede «n^e pontifical ne se trouva dans une crise plus forte Ip'a la mort du pape Rezzonico. Les cours de Madrid, Ijjb Versailles et de Naples , où le parti philosophique yf9&ûnait , employèrent tous les moyens qui étaient en psr pouvoir pour élever sur la chaire apostolique un jgpltâat f qui voudrait consentir à sacrifier les Jésuites ; giar , nous ne pouvons regarder la suppression de leur ||rdre que comme un sacrifice pénible , exigé du pape. SUn efiet, tout pontife éclairé devait sentir que c'était -isettre la hache à Farbre de la hiérarchie que d'abattre les plus vigoureux tuteurs qui le soutenaient. Le parti catholique ( nous n'entendons ici , sous cette dénomination , que les personnes opposées au parti des philosophes )| voulait porter sur le trône pontifical le pafdinal Tprregiaui -, les couronnes lui donnèrent l'ex-
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clusioD . Elles paraissaient favoriser le cardinal Yalenti mais leur parti ne le mettait en avant que pour la les antagonistes et pour en venir à une compositi Le principal agent des cours au concile de 1769, é le cardinal de Bernis , ancien ministre des affitices étrangères de France , et^ depuis sa retraite , archevt^j que d'Âlby. Grâce à l'influence qu'exerçait ce pi^â4| aimable et adroit, le choix tomba , le 19 mai^ sur a|| sujet savant, mais peu fortuné et d'une nai obscure \ car François-Laurent Ganganeili était , k vérité, fîls d'un gentilhomme de Sant- A.ngelo in Vj dans le duché d'Urbin; mais ce gentilhomme av exercé l'état de médecin. François-Laurent était de soixante-quatre ans , et religieux de l'ordre de François. Nommé cardinal par Clément XIII , il n' aucuue part au gouvernement , sous ce pontife. Il ^approuvait même le système de Torregiani , et trouvait dans l'opposition. Il est certain cepen que la promesse de supprimer la compagnie de J fut lie prix de son exaltation. Il nous parait bable que l'obligation que l'ambition lui fit contmi ter, peut- être dans un moment de faiblesse , causa li| tourment du reste de sa vie : ce qui est démontré , c' qu'il essaya de s'y soustraire en tâchant d'amener couronnes à se contenter d'une simple réforme de 1' dre. Le cardinal de Bernis resta à Rome , comme am] bassadeur de France.
fm^iTii^^' La suppression de la société de Jésus , et la rëconcii liation des souverains de la maison de Rourbpn et àà roi de Portugal avec la cour de Rome , sont les
^principaux cvénemens du règne de ClémefU XIF. rTel est le nom que prit le cardinal Ganganelli. Us mar- ^dièrent , pour ainsi dire , de front , et Fun de ces ëvël^emens (ut la conséquence et la rtcompense de Tautre* ^' L*^lise se trouvait dans une fermentation extrême, ^lorsque Clément XIV monta sur le trône pontifical* K'était l'époque où le parti anti-religieux dominait Ibans plusieurs cabinets , et était , au moins y bien vu
tus quelques autres. Il est incontestable qu'on s'ocpait du projet d'un schisme par la création de patriarches nationaux indépendans de la cour de Rome. %a prudence de Clément XIV , les concessions qu'il fit \ l'esprit du siècle , écartèrent ce danser. Le rétablis- . K<ea«ic*.ii«sèment de la bonne intelligence avec les souverains fut ••*'««"»• le premier objet de sa sollicitude. Il leur devait sa ^grandeur : la reconnaissance lui impiosa silence , lorsqu'il leur vit prendre plusieurs résolutions qui ne pouvaient pas être indifférentes à la cour de Rome. Telles ibrent les mesures par lesquelles ils mirent des bornes aux envois d'argent , pour Rome , à la juridiction de Tinquisition , aux revenus du clergé. Sans se servir de Tentremise des ministres^ il traita les objets litigieux par correspondance particulière avec les souverains mêmes. Ce fut de cette manière , qu^au mois de janvier 1770, il rétablit la concorde avec le roi de Sardaigne , et que , la même année , il engagea le roi de Portugal à rétablir la communication avec Rome, interrompue depuis dix ans. Il se rapprocha du duc de Parme, et révoqua , en 1775, le bref qui avait causé tant de brouille. L'infant devint alors le médiateur
de la paix cnirc le pape et )es trais couronnes bour^ boniqties. En 1774, Avignon ayec lecomtat, Bén< vent et Ponlecorvo , furent rendus à l'Église. On aval offert au pape cette restitution, comme prix de suppression des Jésuites ; il l'avait constamment refa Bée pendant le cours des négociations auxquelles auppresMon donna lieu.
Sopprfssîon H était dIus difficile à Cldment XIV de satisfaire 1773. cours bourboniqucs sur la suppression des Jësuil
que le roi d'Espagne surtout demandait avec une sévérance qui trahissait une haine fanatique. La teur avec laquelle le pape procéda dans cette affaire^; inspira à Charles III des soupçons qui tombèrent éf lement sur le cardinal de Bernis^ chargé par les tn souverains de cette négociation « Cependant le pape trouvait dans une situation vraiment pénible. Tour<f mente tour-à-tour par les reproches de sa conscienef et les réclamations des puissances qui exigeaient iœpS* rieusement qu'il tint des engagemens qui, au nurins^ étaient simoniaques, agité par des terreurs paniques^ craignant le fer des assassins et leur poison an poinf qu'il ne mangeait que des metsqu^un pauvre moine ^^ mauvais cuisinier, lui préparait^ sans amis^ sans con<^ seil, il passait ses jours dans le trouble et ses nuits dans l'insomnie. Pour satisfaire à l'impatience des cours, il leur offrit, avant de prononcer la sécularisation de l'ordre, d'approuver par un bref ce que les trois cours avaient fait à cet égard ; pub il demanda qu'elles lai fournissent des mémoires renfermant les raisons qui les avaient décidées à expulser les Jésuites, et qui leuf
tient désirer la sccularisatioa de Tordre. Il promet*
it de ne pas publier ces mémoires ^ il voulait y cher-
IV des lumières et une justification de lui-même
itre les cris de sa conscience. Son intention était
sf'appuyer sur les motifs qu'on lui fournirait, pour
»rder aux cours comme un préliminaire et comme
justification de leurs actes, un bref dans lequel^
prononcer encore la suppression de Tordre, il
prouverait ce que les cours avaient fait. Voici une
Me littérale de la lettre qu'il écrivit à ce sujet k
« Charissime in Cbristo fili noster, Salutem et »licam Benedictionem. Le dernier projet nous foifesté au nom de Votre Royale Majesté, par le carde Bernis^ toucbant le commun connu afiaire, a par nous avec agrément recueilli , nous ^teblant ;oup à propos pour le bien conduire à sa fin satisfaction réciproque. Cependant nous serons attention de recevoir par le même cardinal ces moleos , lesquels sont nécessaires pour cela , afin de ivoir après examiner l'affaire ; ce qui , ayant été »mpli , nous donnerons une marque éclatante de tre paternelle affection , avec laquelle donnons à M. et à la Royale sa famille apostolique, notre édiction. »
Charles III eut la bonne foi d'ordonner la rédac-
)n d'un mémoire apologétique de tout ce qu'on
rait (ait en Espagne au sujet des Jésuites, et voulait ,
rés l'avoir soumis à ses évèques , le transmettre au
ipe. Le duc de Choiscul Ton empêcha, et le cardi-
nal de Bernis fut chargé de déclarer à Clément XIV^ au nom des trois cours , que leurs motifs étaient ex« posés dans leurs édits, qu'elles né devaient au souTe* rain pontife aucun compte de leur conduite , qu'elle ne l'avaient pas pris pout juge, mais qu'elles s'étaieii bornées à accepter l'ofire qu'il leur avait &ite de Pa|^ prouver de son propre mouvement.
Clément XIV chargea le prélat Màréfoschi^ homn d'un caractère énergique et adversaire décidé des U suites, de rédiger le bref demandé par les cours. Gé lui-ci s'empressa d'obéir; mais le pape trouva qa son travail était conçu dans le style plus curùd qv pontifical , et qu'il était nécessaire de tuî donuer un forme plus convenable à la majesté du sacerdoce. Oi regarda à Paris , Madrid et Naples , cette déclafatia commo^ki prétexte pour de nouveaux délais. Le an de Choiseid en France , et le marquis de Tanucd Naples, prirent des voies coercitives, en attaquant I cour de Rome danà les plus précieuses de ses préro gatives. Clémeïit XIV fut sévèrement puni de l'indij crétion de son engagement simoniaque. Il s^écria, Il larmes aux yeux, que ^i l'on continuait d'user enva lui d'une rigueur qail n'avait pas méritée^ il abdique rait la papauté et se retirerait au château S. -Ange.
Les cours bourboniques n'avaient pas tor€ d'acciis( le pape de retarder exprès l'exécution de sa promess Il parait certain qu'il s'occupa des moyens de s'en di penser , en réformant l'ordre des Jésuites au lieu < l'anéantir 5 il déclara ensuite qu'il ne pouvait frapp le coup décisif sans l'approbation de là cour •
n Vienne. Marie-Thérèse ^ qui n'avait pas reconnu aux ^ Jésuites de ses états ce caractère turbulent et intrigant ^ dont on se plaignait tant , balança long-temps à y L donner les mains. Les Jésuites trouvèrent un appui m dans quelques cours d'où on ne s'y attendait pas : k Londres, Pétersbourg et Berlin. Frédéric II , qui ap- ^ préciait les choses sans passion, fit présenter, en 1 770^ ^ au pape, un mémoire en leur faveur >• Wl Le ministre d'Espagne à Rome , nommé Âzpuru , L étant mort , et le comte de Lavagne , frère du prince 1^ de Masserano, nommé pour le remplacer, ayant été Il frappé d'un coup d'apoplexie lorsqu^il était en route pour se rendre à Rome, Charles III nomma son ambassadeur auprès du pape , un homme que nous con->> naissons déjà comme un ministre ferme et actif, Fraur çois-Ântoine Moniuo, juge fiscal dans kfi^miseil de Castille 2. Des ce moment , la négociation relative a la suppression des Jésuites, que Clément XIV élu- L dait toujours, prit un caractère plus sévère. M onino déclara en termes positifs que , si le pape continuait d'ajourner les demandes du roi Catholique, ce monarque se passerait de son concours , et prendrait , de concert avec le roi de France , des mesures décisives pour anéantir à jamais l'ordre des Jésuites. Moniqo ^ alla plus loin ; il déclara au P. Buontempi, dont les
N * On ne connatt que quelques phrases de ce mémoire ; mais nous
1^ tarons, de la bouche du cardinal de Bemis, qu*il en envoya copie
k 4M* deChoiseul, et nous ne doutons pas que cette pièce ne se
I trooTe aa dép^ des afEaires étrangères de Paris.
. ^ Nommé ensuite comte de Florida-Blanca.
XLir. 6
conseils avaient de l'influence sur le pape, que, si Clément XIV continuait de s'envelopper dans un langage équivoque et artificieux, la cour d'Espagne nej garderait plus de mesure, et que lui, Père Buontempi^ j sérail sa première victime. j
Immédiatement après cette scène, le souverain pon-i tife invita l'ambassadeur d^Espagne à une conférence , et lui déclara qu'il avait difiFéré par deux motifs Iiu suppression de l'ordre : 1°. pour ne pas paraître avoûr| acheté le pontificat par un engagement pris envers les* puissances ; 2". parce qu'il avait voulu apaiser sa.g conscience en examinant mûrement la cause des Jé-^ suites et balançant les inconvéniens et les avantages^ qui résulteraient de leur suppression 5 qu'il était j parvenu à se convaincre que les premiers étaient infé- ^ rieurs aiÀf^utres; que d'après cela il était résolu à^ prononcer la suppression aussitôt qu'il aurait, parJ une promotion de cardinaux, renforcé son opinion g dans le sacré collège. Tout cela fut dit à la fin de g Tannée 1772. |
Après avoir fait une promotion considérable dcj cardinaux , Clément XIV mit la main à l'ouvrage. Au mois de mars d775, il communiqua confidenlielle^j ment au roi d'Espagne le bref par lequel il se proposait de casser la société instituée par saint Ignace, avec prière, s'il en approuvait la rédaction, de le transmettre aux rois de France , de Naples et de Portugal, et à l'impératrice-reine. Toutes les cours l'ayant approuvé , ce bref, commençant par ces mots : Dominus ac redempior rwster^ fut signé par le pape le*
I juillet 1775, el adressé, le 16 août, à tous les rêques de la catholicité. Le bref ne condamne ni la octrine y ni les mœurs , ni la discipline des Jésuites ; es plaintes des cours contre Tordre sont les seuls moifs de sa suppression qui soient allégués , et le pape a justifie par des exemples précédens d'ordres supprimés par respect pour Topinion publique , comme la Rippression de l'ordre des Templiers , celle des Hu- |ûliés, delà congrégation des Frères Conventuels Réfennés de 1626 , de l'ordre de S.-Ambroise de 1645, le changement de l'ordre des Pauvres de la mère de |)ieu, des écoles pies en simple congrégation <}cl645 ;
II suppression de l'ordre de S.-6asile d'Arménie de U650 ; de la congrégation des prêtres du Bon-Jésus de 9651^ celle des chanoines réguliers de S. -George , des peronymites de Fesole et des Jesuates , tous les trois
1668. Toutes ces suppressions ont été, comme lément XIV l'observe, prononcées non par jugelÉient, mais par de simples motifs de prudence. Le ;f laisse aux membres de l'ordre supprimé trois rs pour se décider sur le parti qu'ils voudront idre, soit pour vivre en commun sous l'inspection W prêtre séculier, soit pour embrasser eux-mêmes Pëtat de prêtres séculiers. On leur assigna des pensons , mais ib furent obligés de quitter sur-le-champ piiabit de l'ordre. On fit promettre, par serment, pi Laurent Ricci , leur général , et à ses assistans , qu^ils peraient une déclaration exacte des biens de l'ordre. POn les enferma, plus tard, au château dcS. -Ange pour les forcer à dire où étaient leurs trésors, ils persisté-
rent à assurer que l'ordre ne possédait d'autres riche» ses que celles que la dévotion des fidèles avait accD* mutées dans les églises jésuitiques plus que dans celle d'aucun autre ordre.
Telle fut la fin d'une des institutions les plus remarquables qui ait peut-être jamais existé. L'ordri des Jésuites était partagé en cinq nations ^ savoir l'italienne , la portugaise , l'espagnole , la française et la germanique, dont chacune était représentée par ad député résidant auprès du chef ou général. Elles formaient trente-neuf provinces. En 1750> Tordre possédait vingt-quatre maisons de profés , séjour iot membres les plus expérimentés , travaillant sans cesm au bien-être de l'ordre, sans en être distraits pfti Finstruction publique; six cent soixante-neuf collégea» soixante-une maisons de novices, cent soixante-seifli séminaires, trois cent trente-cinq résidences, dena cent soixante-treize missions. Le nombre des pèroi était de 22,589, dont 11,293 prêtres.
conservaiion Dc tous Ics souvcrains allcmauds, Frédéric II • ToJ
de> Jéauites en
feijcsie. Je Prusse , fut le seul qui ne permit pas de publier M
bref : Dominas ac redemptor noster, en Silésie tf| dans le duché de Clèves. 11 fit déclarer à Rome qiri l'engagement qu'il avait pris par la paix de Breslao, d| laisser subsister en Silésie la religion catholique dai4| l'état où il l'avait trouvée, le forçait à conserver les suites , et il ajouta qu'il ne connaissait pas de meilleu prêtres ni de meilleurs professeurs. Il ordonna pendant , en 1776 , que les cent trente-neuf pères la Silésie renfermait , déposassent leur nom et le
Rttstie*
eostame^ et formasseat une socwiâ particulière sous la dénomination de prôtres de l'Institut royal des écoles. Ils continuèrent à être chargés de l'instruction fnblique sons la direction d'une commission royale. Lesoccesseur du grand Frédéric a supprimé cet éta- Uissement , et employé une partie des biens de Tordre i augmenter la dotation des universités de Halle et de Francfort-sur- l'Oder.
I» L'impératrice Catherine II , l'amie des philosophes, ae?jSS!*i en p le garda pourtant de céder à leur influence jusqu'à ^ prêter la main à la destruction des Jésuites dans les r provinces polonaises qui lui échurent par le partage de W 1772, quoique t^ne loi de Piei.v. le Grand eût interdit (t â cet ordre l'entrée de la Russie. Elle se servit , pour les conserver , de motifs semblables à ceux que Frédéric avait fait valoir à l'yard de la Silésie. Le successeur de Clément XIV donna même^ en 1782, son consentement à ce qu'il fût nommé dans la Russiefc Blanche , un vicaire-général qui remplaçât le général Ae l'ordre jusqu'à ce que la cour de Rome trouvât 1^ bon de lui en donner un autre. Il est vrai qu'il fallut I employer des menaces pour arracher ce consentement I à Pie VI 'j mais on a lieu de croire que cette prétendue I violence n'avait d'autre but que de justiGer le souve- I rain pontife aux yeux des cours bourboaiques , si tant ^ est qu'à cette époque , elles ne fussent pas revenues de ' leur acharnement contre les Jésuites. Ceux-ci conti* Huèrent à jouir d'une existence légale en Russie.
Clément XIV, dont la santé , selon la remarque de „,^î*xfv.^*^' quçlques écrivains, commença à dépérir depuis la
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signature du bref, mourut, le 22 septembre 17 7i| âgd de prés de soixante-neuf ans. Après l'ouverture de son corps , qui se fit devant un grand nombre de cu-r rieux , les médecins déclarèrent que la maladie à laquelle il avait succombé, provenait de disposition^ scorbutiques et hémorrhoïdales , dont il était a£Pecté depuis longues années , et qui étaient devenues mortelles par un travail excessif, et par la coutume qu'il avait prise de provoquer, par des moyens artificiels, da sueurs fortes , même dans les plus grandes chaleurs. Cependant les personnes qu'on appelait alors le parti espa* gnol^ répandirent un tas de fables, pour faire croiiQ qu'il avait été empoisonné avec de l'eau de tophana, production imaginaire, dont beaucoup d'ignorans ont parlé , et que personne n'a jamais vue ni connue. On fit circuler une quantité de pamphlets qui accusaient les Jésuites d'être les auteurs d'un crime dont l'existence ne repose sur aucun fait que l'histoire puisse admettre.
Fondaiîoii Clémeut XrV fut un prélat vertueux , doux , connu miiM© Pio— ,-, •■ "»i • • T» A ^rT%T
ciémcutiu. Cillant et modéré. Il paraît avoir pris Benoit aIV pour modèle; mais il lui était très -inférieur en talens. Il était simple dans sa vie, comme s'il n'était qu'un religieux , affable , tolérant et d'une humeur gaie. Rome et les beaux-arts lui doivent le musée Clémentin, qui, par les soins de sou successeur , devint une des merveilles du monde.
Le polygraphe Louis- Antoine Caraccîoli , mort à Paris , en 1803 , a écrit une Vie de Clément XIV, ouvrage sans mérite. Le même écrivain a publié un recueil de lettres de ce pape , « auquel , dit M. Taba-
faad 1 , une philosophie douce , une morale tolërante, jks maximes de conduite sagement exprimt^es, des préceptes de littérature pleins de goût, qui en forment le caractère, donnèrent une vogue extraordinaire ». Cependant les doutes qui s'élevèrent sur l'authenticité de ces lettres, se changèrent en certitude, lorsque Gancdoli fit imprimer les prétendus originaux. La critique reconnut que ces originaux italiens étaient traduits dn français.
Le conclave qui s'ouvrit, le 5 octobre 1774, pour pu r/.d«donner an successeur à Ganganelli , dura cent trente- Kft jours. On ne voulait pas d'un pape , qui , comme le précédent, traiterait les affaires sans le concours du sacré colleté. Le parti français parvint enfin à fixer le choix sur le cardinal Pallavicini; mais ce cardinal déclara qu'il renonçait absolument à la tiare , et design a le cardinal Braschi , comme digne ^ à tous égards , de la porter. Quoiqu'il fut l'ami de Bemis , ambassadeur de France, néanmoins, les Zelanti adhérèrent à ce choix , parce qu'ils espéraient que Braschi s'intéresselait pour les Jésuites , dont on croyait pouvoir faire revivre l'institution.
Jean-Ânge Braschi était né à Césène d'une famille peu illustre et pauvre, quoique noble ^. Sous Clé-
' Biographie universelle, article CaraccioH.
3 Pie VI a été le bienfaiteur de sa ville natale en lui accordant uf5 privilèges et y faisant bâiir diffcrcns c'dificcs. La reconnaissance de ses compatriotes lui a fait ériger une statue en airain qui ■':: pîacéc sur le portitjue de rholcl-de-villc. Ou y a grave' cet»e .Lier ptîoK d'un style classique : ClVl Ol»TiMO.
ment XŒ, il fiit nomme trésorier oe la Cham apostolique, place dont il exerça les fonctions a une int^gritë exemplaire. Des personnes qui d&irai qa'à la tète da tr^r il se troorât mi administra^ moins sëvère, lui firent donner, en 1773, le cha de cardinal , pour lai enlever une place qui est incoi patible avec la dignité de prince de FÉglise. G pour ami des Jésuites , il fut écarté des affaires ^ le pontificat de Clément XIV. Dans le conclave suivit la mort de Ganganelli, les couronnes de la mai de Bourbon s'efforcèrent d'empècber l'élection d'i candidat du parti des Zelanti , qui , nécessairement , grettaient les Jésuites.D'un autre côté^le parti romain voulait pas d'un papeservilement attaché aux conronm Le cardinal Pallavicini, qui avait été nonce en Espagne^ ^ fut proposé par Charles IH : on était bien sûr qu'il râ '<* rétablirait pas les Jésuites, non qu'il fut leur ennemi^ t mais parce qu'il craignait que , dans l'état où se tron^p vaient les choses, le rétablissement de Pordre ne devint t l'occasion d'un schisme. Le cardinal Braschi convenaiF ç mieux aux Zelanti , parce qu'en recueillant dans soi ^ palais quelques Jésuites proscrits, il avait fait voir qall )\ estimait l'institution. Le cardinal de Bernis , person nellement lié avec lui , garantissait sa probité, sa pra« ( dence et ses senti mens modérés. Il se procura la permission de sa cour d'appuyer l'élection. Bernis n'obtint qu'avec quelque peine l'assentiment de l'ambassadtent ,, d'Espagne, ce Monino , qui fut ensuite comte deFIo rida-Blancâ.
^ou portrait, Eufin, tout Ic moudc étant d'accord, et le cardinal*
Bschi ayant peut-être pris envers les coaronnes Feu- ^"îfïi^
gement auquel elles mettaient tant de prix ^ , il fat
oclamë souverain pontife, le 25 février 1775, et
opta le nom de Pie VI. Il avait alors cinquante-
ût ans. Dans son jeune âge, il avait é\é un des plus
AUX hommes de son temps ; jusqu'à sa mort ou peu ^
\ temps avant, sa figure vénérable, la fraîcheur de
n teint , la douceur de sa voix , son éloquence , son
irt majestueux , et la simplicité recherchée de sa toi-
tte, inspiraient du respect, et gagnaient tous les
eurs. Les vingt premières années de son r^ne furent
9igées de tribulations telles, que, depuis le seizième
ècle, aucun pape n'en avait eu à souffrir : elles frap-
aient le cœur pieux du serviteur de Dieu, du chef de
Eglise menacée de la destruction* EHles ne finirent
n'avec sa mort ; mab les quatre dernières années de
I vie , elles furent aggravées par les désastres qu'é-
roava le souverain temporel en voyant ses états en-
diis, pillés, dévastés, et soumis à la domination
brangère , et par l'infortune qui accabla le vieillard
resque octogénaire, privé de sa liberté, enlevé de son
lays , traîné de prison en prison, jusqu'à ce qu'enfin
L snccomba au chagrin et aux infirmités dans la cita-
lelle de Valence , le 29 août 1799, une des plus illns-^
res victimes du fanatisme antireligieux ^.
■ Ce fait u^etant pas prouvé , le caractère de Pie VI noas permet 'en douter*
> Quoique nous n'ayons pas rhabitnde de rapporter les épi- ;ramrae« qui, ordinairement, sont fabriquées en foule 4 Rome, aux poques d*UDC exaltation poutificaie, néanmoins nous faisons une
Quinze annëes de son règne seulement entrent da —
le cadre de cet ouvrage. Elles ne forment pas la parC^i
la plus brillante de son histoire. Pie, le saint martyr i}
le grand pontife, ne fut pas un prince sans défaut ; oo.
lui reproche même quelques faiblesses , par lesquelltfr
ce prëlat vertueux et de mœurs pures a payé un tril)at|^
à Thumanité. Quel homme a effacé des taches si fèt
blés par tant de résignation au milieu des outragent
tant de piété, tant de constance ? Hâtons-nous cepen*t
dant de faire la part de l'humanité , et (parlons des dé^
fauts de Pie pour que la malignité satisfaite nom
permette de parler de ses vertus. On ne peut Fab- ,
soudre du reproche d'avoir été un peu vain des doiu
que la nature lui avait départis, et d'avoir quelquefois '
compté avec trop d'amour-propre sur les effets de soa
éloquence. Il aimait la magnificence non pour sa
personne , mais dans les choses extérieures ; ce pen»
chant Fentratna quelquefois à des dépenses superflues*
La sacristie de Saint-Pierre , édifice somptueux à l'eir
ces et sans goût, en est un exemple. Pie VI manquait
de quelques connaissances requises dans un souverain*
Il était peu instruit dans la politique des cabinets, eC
cependant il montra quelquefois un entêtement qui
indiquait de la présomption. On ajoute qu'il ramena
à la cour pontificale le népotisme que les derniers
cxceplion ea faveur de la suivante , parce qu^cUc fut frëquemmcnt rcpëtc'c à une certaine ëpoque de la vie de Pic VI. Pasquin avait dit de ce pontife :
Scxtus Tarquinius, Scxtus Nero, Scxlus et istc!
Sempcr sub Scxtispi^rdila Rom.i fuit.
en araient banni. Il est vrai qu'il maria Taine neveux k une riche héritière , et qu'il donna le m de cardinal au cadet, homme de mérite, 'avoir fait passer par tous les degrés qui mènent linalat. 11 est vrai aussi qu'il permit à ses nel'accepter une donation considérable que leur homme très-riche aux dépens d'une parente une* La délicatesse voulait peut-être que cette 3n fût refusée ; sa légitimité même fiit contestée les tribunaux. Elle fut infirmée par le tribunal ote j mais par le moyen d'une révision solenes neveux du pape gagnèrent leur cause* Néan*- Pie VI engagea les princes Braschi à aban- ' la moitié de la succession à l'héritière nata-
lent XIV avait fondé le musée du Vatican 5 le ciémc^in'!'*** 1 Braschi, qui lui en avait inspiré l'idée , diriuite cet établissement. Parvenu au pontificat, nenta considérablement cette collection , et ît beaucoup le bâtiment. On lui a reproché
un acte de vanité d'avoir changé le nom de ce . 3n celui de Pio-Clémentin. Il est vrai pourtant ; VI en est le principal créateur par le grand 3 de monumens qu'il y a placés, et par les noualles qu'il y a fait ajouter; c'est lui qui fit coula salle des animaux , celles des Muses , la rôle magnifique escalier et la salle du char.
[a, plus tard, fait réunir à ces bâtimens magnile musée Ghiaramonti.
ous les projets que Braschi méditait depuis Travaux ll^-.
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îi!^Heî^ long-temps, dit M. Desportes-Boschcron ^, avaient '"•*^**^*'"^"''' un caractère de noblesse , de générosité , où son âme se peignait tout entière. Nous ne ferons qu'indiquai les plus importantes : les travaux exécutés dans k port d^Âncône, le iseul des états du pape où le corn*» merce pût être protégé*, le fanal qui fit partie de cei travaux; la sacristie magnifique, ajoutée à la basilique de Saint-Pierre^ les réparations faites à l'entrée dt palais Quirinal , où il fit relever le fameux obélisque les embellissemens de l'abbaye de Subiaco qu'il avaii possédée autrefois. Mais tout cela disparait et s'efiâci auprès de la vaste entreprise du dessèchement des marais Pontins. Dès les premiers temps delà républiqw romaine^ et depuis, sous les empereurs, enfin plus récemment encore, sous les ponti6cats de Boniface VIII de Martin V, de Léon X et de Sixte-Quint , on avai fait de vaines tentatives pour assainir cette malheureus* contrée où une population tout entière naît , langui et s'éteint bientôt au milieu des vapeurs pestilentielles et que le voyageur même ne traverse impunémen qu'avec des précautions indispensables ; Pie VI vou lut, à l'exemple de ses prédécesseurs, essayer d'ache ver ce double monument de gloire et de bienfaisance Il visita lui-même cette terre de désolation ; il y ve naît , tous les ans , encourager et diriger les travaux On lui a reproché bien injustement d'avoir dissipé le trésors de l'Etat dans un projet chimérique. Uni souscription volontaire procura des fonds considé râbles qui soulagèrent le fisc. Douze mille arpens ^
' Biographie universelle.
^ Ictre rendus à la culture des grains et à la nourriture
^ des troupeaux , furent vendus au duc Braschi « neveu
'-i (iapape^ par la chambre apostolique. La voie Ap-
'- pienne^ ce chef-d'œuvre de l'industrie des Romains ^
^ fat dëgag<^e des encombremens inutiles qui la sur-
• «chargeaient et ne faisaient qu'augmenter *la stagnation
-> des eaux : c'est aujourd'hui un chemin droit et uni
' qui conduit rapidement à Terracine , et qui dispense
~- de faire un détour long et incommode pour regagner
^ la route de Naples. On creusa en outre un large canal
- qui facilita davantage Tccoulement des eaux , vers le
= lac Fogliano et qui devait , par la suite, augmenter les
mouvemens du commerce. Une ville tout entière
dont les plans étaient déjà adoptés , aurait embelli et
. couronné ces superbes ouvrages, mais les troubles
qui survinrent , et la révolution française surtout , y
apportèrent un obstacle invincible. »
! Malgré ces travaux , on n'est pas parvenu à rendre
: ces terrains habitables : toute la partie du pays qui
borde les deux côtés de la route est desséchée ; mais
elle n'est pas assainie.
Nous avons rapporté les démêlés de Pie VI avec nemimdrf- 1 empereur Joseph II , qui occasionèrent son voyage *'^"" *«"^'*à Vienne en 1782 * , ceux avec les archevêques d'Allemagne ausujet delà juridiction des nonces, en 1786^^
et ceux qu'il eut , à la môme époque , avec Léopold , grand -duc de Toscane 3. Nous parlerons , dans la seclion consacrée à l'histoire des Deux-Siciles^ des diffé-
* Voy. vol. XLI, p. 316 saiv.
• Voy, vol. XLII, p. 186. 3 Voy. plus haut, p, 14 suiv.
toiles
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rends de Pie VI avec le roi Ferdinand IV. Tous ces démêlés eurent des résultats fâcheux pour la cour de Rome « excepté le dernier ; car , si le souverain pon« .1 tife , par le concordat de 1790 , renonça à la suzerai- 1 neté du royaume des Deux-Siciles^ en revanche ^ it sauva tous ses droits ecclésiastiques dans le royaume de Naples.
Mort de Rie- Au commencemeut du règne de Pie VI , le 5 novemiw'nài des Je- bre 1776, mourut au château St.- Ange, où il était enfermé depuis le 22 septembre 1773, Laurent Ricci, dernier général des Jésuites. Avant de recevoir les derniers sacremens de l'Eglise qu'il avait demandés, il jugea ne'cessaire , pour sa propre justification et celle d'une institution qu'il avait gouvernée pendant quinze ans , de déclarer , en présence du vice-gouverneur du château St. -Ange 9 de son secrétaire , don Giovanni , de l'abbé Orlandi , d'un sergent et d'un caporal du château et de plusieurs autres personnes qui avaient accompagne le saint sacrement dans sa chambre y qu'il était absolument innocent de tout ce dont on l'avait accusé et de tout ce qui pouvait avoir contribué à la destruction de la société confiée à ses soins ou à l'emprisonnement de sa personne ; qu'il remerciait Dieu de le retirer de ce monde, et désirait que sa mort procurât quelque adoucissement à ceux qui souffraient avec lui pour la même cause.
Telle fut la fin du dix -huitième et dernier général des Jésuites. Quelque temps avant sa mort , il eut la précaution d'écrire et de signer , de sa main , une déclaration contenant sa justification et celle de sa so-
Il y renonça , en faveur de l'empereur , par son
cession à la quadruple-alliance , qui avait adjugé cette
ssession à la maison d'Autriche , et les Espagnols
louèrent l'île en 1720. Ainsi , la monarchie des
ux-Siciles fut réunie entre les mains de Charles VI.
Le peu de temps que Victor- Amédée fut roi de Si- Couri règne
e , suffit pour faire naître une querelle entre le sou- wecaSkiie.
:-ain et la cour de Rome. Les prérogatives dont jouit
monarchie sicilienne, tribunal , en tout temps^ fort
ieux aux souverains pontifes, en furent la cause.
)us avons vu plus haut ^ les circonstances de cette
ouillerie , qui eut pour résultat l'expatriation de la
ipart des membres du clergé sicilien , qui se réfu-
:rent à Rome.
Cette inondation de prêtres réduits à la mendicité
r la saisie de leurs biens ecclésiastiques et patrimo-
lUx , incommoda beaucoup la cour de Rome , sans
oduire en Sicile l'efiet qu'on avait espéré de l'ex-
Suilc du vol. XXXÏI, p. 135 et 144 = Voy. p. 46 de ce vol-
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communication, parce qu'il y demeura assez depté' très pour que le service divin n'y fût pas interrompik T Les Jësuites qui y avaient de grands biens , j étateot aussi restés . mais ils avaient observé l'interdit dm toutes ses formes. Par ordre de Victor- Amédée , k comte MafFei , vice-roi , fit arrêter tous ces pères, saMi excepter même les malades; on les plaça dans des vol-,
tures qui les conduisirent k la mer , où ils furent em-
barques sur-le-champ et jetés sur les côtes de l'Elat ecclésiastique : on les y laissa sans ressources, car il ne;'^ leur avait pas été permis d'emporter la moindre choM^^^ Un édit publié à Rome , leur interdit le séjour en ceXi^i. ville et dans toutes les terres de la domination pontir^ ficale, tandis que le comte de Maffei prenait toutes Ici; * précautions pour leur fermer l'entrée de la Sicile» Cettej affaire qui , dans le temps , fit la plus grande sensati en Europe , n'eut pas d'autre suite. Les événemei politiques qui se préparaient , et qui dépouillèrent maison de Savoie de la Sicile, engagèrent la cour Rome à assoupir la querelle , et , sous le nouveau go vernement, il n'en fut plus question.
vic«.rois«u- L'époque pendant laquelle la maison d'Autricl piMetenSioUe. xéguB. soit à Naplcs Seulement , soit dans les Deuxciles, c'est-à-dire depuis 1707 et 1720 jusqu'en 1751 n'offre pas d'événemens assez importans pour nous cuper : nous nous contenterons de nommer les vi( rois qui ont représenté la personne de Tempereur.
Voici ceux de Naples : PViric'Philippe''Laureniji comte de Daun , 1707 à 1708 j le cardinal P^incaà Gri/nanî, jusqu'en 1710; Charles Comte Borromie^
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Sfpi*en 1715; le comte de Daim, pour la seconde
is , jusqu'en 1719, puis Jean-Wenceslas , comte de **
allas ; le cardiual TVolfgang^Hanrubal , comte de
^hrcUeribachjyïscp^eu. 1721 ; Camille -Antoine Bor-
hèse , prince de Rossano , ad intérim , en 1 722 ; le
irdinal MicJiel-Frédéric , comte é^Alihann, jus-
i*€»n 1728; jiloy3'77iomas'Raym4)ndj comie de
Jarrachj jnsqu'en 1733; enGn Jules, comie de
IscfnUi, en 1754.
Les vîce-roîs de Sicile furent Nicolas Pignatelli ,
ne de Monteleone, 1718-1722; JoaclUm'-Ferdi^ and Portocarrero f marquis d'Âlmenara» en 1722;
"hrUtophe de Cordoue , comte de Sâslago , jusqu'en
Au commencement de Tannée 1731, une arm^^e |,^^|;3J2j^
spagnole , sous le commandement du duc de Monle- *^ **"" ^^*'^'
iar, s'était rassemblée dans le territoire de Sienne.
i/infant don Carlos, duc de Parme et de Plaisance ,
Os de Philippe Y, de son second lit , après avoir fait
enlever des palais de ses deux résidences les meubles
^écienx que les Farnèse y avaient accumulés, quitta
jlBepajs, et arriva, le 10 février 1734, à Florence, Il
ite mil à la tête de Tarmée de son père , et entra dans
t royaume de Naples sans trouver aucune résistance. les Visconti quitta son poste; l'armée impériale, ^lieu d^étre réunie pour combattre Tennemi, avait. Hfté disséminée dans les forteresses. Arrivé à Âversa , ^linfant attendit que les châteaux qui défendaient la tipitale, se fussent rendus* Il fit son entrée à Naples le 10 mai, et, cinq jours après, il reçut un décret du
JLXIV. 7
Charles VU Toî, soii pèrc , OUI luî conféraît l«i couronne tles Deux-
Hf» Bourbon, roi • ripi'A «iii «
•*'.• ^îl"J'.'?i:n Sîcîles. Le 25 du même mpis, le duo dç Monlemar " riencontra près de Bitoiito , un corps autrichien cominandé par !e général comte do C^rafia , et le mit en i" déroute. Le vainqueur fut nommé conitç de Bitonto. ^ Tbut le royaume de Naples reconnut le roi ChoT" ^ les VII ^. Gaëte seule était encore, au pouvoir des * Impériaux. La garnison allemande capitula le 7 août ^
Le 25 du ni&me mois, le duc de Montexnar. s'embarqua avec une partie de son armée, et.se rendit eu Sicile. Le 2 septembre, il fit son entrée.. à, Païenne ^~ où il déploya le titre de vice-roi de Sicile dont il avait ^ été muni d'avance. De là il marcha sur Messine dont ^ les habitans lui ouvrirent les portes. Le prince de F Lpbkowitz qui commandait en cette ville, avait retiré ^ les garnisons des différens forts qui ^environnent "pour se réduire à la défense du château de Gonzague ^ et de la citadelle *, mais le château ne tarda pas à se ^ rendre. Le prince de Lobkowitz se maintint dans la ^ citadelle aussi long -temps qu'il eut des vivres. Le ^ défaut de subsistances le força à capituler le 32 février ^ 1755. Syracuse où commandait le marquis de Ronc») se soumit le 1 6 juin \ Trapani le 21. f
Charles YII fit son ejatrée à Messine le 9 mars 1735. \ Après avoir été couronné, le 3 juillet , à Palerme, il " retourna à Napleç. . Dès le mçis de février, le duc de ^ Montemar avait quitté le royaume de Naples avec nue
if.
' Gharles-Quinl , comme rui des Deux-Sîciles, est Charles IV; . Ciiailes II, roi (rËspagnu , Charles V \ TeiDpereur Charles ?I porte ; U même chiffre comme roi des Deux-Sii Iles.
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partie de son armëe pour soumettre VÉtat dèd Présides. Renforce par nti 60fp8 espagnol, il mit, au'moîtf' d'avril , le aic^ë devant Orbitcllb , et 8*ctnpara du fort de Saint^Philippe et de Porlo^Ectole.
Les préiiminaires deVienneda 5 octobiig i736\,,^]|,'^-'"** rcxrotauittrent don Carloa roi* des Deoix-Sîdles , mais ^^' lui enlevèrent leii duchés de Parme et de Plaisance » liosi que la perspeetire de succéder dans le grand^u- 2hé de Toscane.
Dès que Charles VII se vît affermi sûr le IrAne des «tjiïbi«mfin Deux-Siciles, il s'occupa de la réformé des abuà qui *'**~""*' s'étaient glissés dans' un pays qui , depuis deux siècles et demi, avait été gouverné par des souverains bbseàs^ * et, pour ainsi dire, étrangers. Il fallut donner 'uiie marche régulière à* radministration de la justice, réduire la trop gmnde ciutorité que les feudatàiresf Je la couronne s'étaient arrogée, et' corriger la vie licencieuse des moinca. Charles établit à' Naples, sous le XiXre de Magistrats (féconoTnie ^ une commission chargée de lui proposer des moyens de faire fleurir le commerce, et d'augmenter les revenus de la couromïe*
Une des premières occupations de la nouvelle inagistrature fut d'examiner la légitimité des exempUôris auxquelles le clergé prétendait avoir droit. Le résultat de cette recherche fut uiie augmentation des revenus de l'Ëtat qu'on estime à trois millions de ducats >.
Eu 1737, il faillit s'élever une querelle avec la cour de Rome au sujet de l'étendue de la puissance royale en ailaires ecclésiastiques. Clément XII se mbntra très-
' A fr. 4 environ U <It|rat.
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couciliant , et céda sur la plupart des points , de ma-* > niëre que Taifaire n'eut pas de suites.
wwiïs**-*' ^ '^ janvier 1738 , Charles VII institua Kocdre dû '^v'"'* Saint-Janvier. Le d&ret de fondation a ceci de particulier que , sous prétexte d'exprimer la reconnaissance du monarque pour le saint , il fait Ténumération de tout ce. que le roi avait &it dans le court espace de son règne par le secours de ce protecteur.
L'affermissement du trône, la réorganisation des s diverses branches d'administration , la réparation des forteresses , l'amélioration de la r^ie des domaines de la couronne , celle de la procédure civile , par le moyen d'un nouveau règlement , l'encouragement du commerce , la correction de la monnaie y la restauration des universités, l,e rétablissement des édiGces royaux dans leur ancienne splendeur, tels sont les bienfaits dont, d'après la déclaration royale, la natioa était redevable à Saint-Janvier., FriTUi^Res ac- Gommc Ic roi avait remarqué l'activité que le cornluifc. merce de Livourne devait à Tindustrie des Juifs^ il pu-
blia > le 13 février 1739, un édit en faveur des individus de cette nation qui voudraient s'établir dans ses royaumes. Le préambule de l'édit est remarquable; le roi y dit : « Les principes que la nature a imprimés dans le fond des cœurs, de même que les lois divines que chacun peut lire dans la Sainte-Ecriture, nous apprennent que la .plus grande et la plus indbpensable obligation de chaque souverain consiste à travailler avec tout k zèle et lapplication possible au salut , à * l'avantage et au bien-être des peuples que la Provi-
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Viencc a confiés à ses soins : c'est pourquoi, ayaat rlairemenl reconnu IVpuisemenl où se trouvent gén45rdlement tous nos chers peuplés, les habitans, sujets de nos royaumes et états, et nous étant convaincu que cet épuisement provient de la J<xadence du commerce, tant des citoyens entre eux que de la nation avec l'étranger , lequel est affaibli et presque anéanti par toute sorte de causes , nous nous sommes applique avec beaucoup de soin et une attention infatigable à chercher des moyens sûrs et efficaces pour faire revivre et rétablir dans tous nos royaumes et états le n^oce intérieur et extérieur, et comme Theurease expérience que plusieurs autres princes catholiques ont faite dans leurs états S nous a convaincu que la nation juive qui s'adonne uniquement et exdusivement au commerce , est un des inslrumens les plus propres pour apprendre aux peuples mal instraits les arts qui mettent la navigation en mouvement, et lient un pays à l'autre malgré la distance qui les sépare^ pour cette raison, à l'exemple d'autres princes éclairés et zélés catholiques , nous avons résolu d'introduire et recevoir la nation juive dans nos royaumes et états, d'accorder à tous négocions et autres individus de cette nation , établis dans les pro* vinccs du Levant et du Ponent , ainsi que dans qnd* qu'autre pays que ce soit , sans aucune exception ,' en vertu ^les présentes lettres patentes , les grâces , privil^es, immunités, franchises, exemptions et prérogatives contenues et exposées dans les chapitres suivons ,
' Le roi avait Livoarae en vue .
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lorsque ces individus viendvbnt traGquer et s'(5taUir dans nos royaumes. »
Le dispositif permet aux Juifs de se fixer dans les deux royaumes pour l'espace de cinquante ans, lesquels étant révolus^ la permission sera cetnsee être irenouvelée pour cinquante autres années,. si ^ par un nouvel ëdit , on ne leur ordonne de se retirer; et dans ce cas y il leur sera permis de demeurer encore cinq ans dans le pays pour vendre leurs biens immeubles; car on leur donne la liberté d'en acquérir, pourvu que ce ne soient pas des fîe& jouissant de juridiction. En cas aussi qu'on les oblige à la retraite^ ils pojorront emporter leurs meubles et effets avec les .mêaiçs franebises et exemptions de gabelles dont ils jouiront en les important dans les deux royaumes. Lorsqu'il y aura quarante familles juives dans une ville .capitale^ et vingt daus une autre , ils pourr<>nt y établir des écoles; leurs rabbins auront la juridiction sur ces familles pour les causes non capitales, et jusqu'à pouvoir prononcer la |>eiue de IVxlI : ijis auront d'ailleivcs un juge délégué dont ils pourront ^ppçler au tribjinal suprême du commerce. Ils jouiront du Jibre exercice de leur religion , mais dans un lieu privé qui ne pourra pas avoir l'apparence (j^in édî&:e public* Ils pourront habiter tous les <|ua]f^ier^ ^ villes* Ceux d'entre eux qui auront étudié la i^édecine , pourront être créés docteurs en çiette fafîullé« Les Jui& pourront avoir des donaestiques cbjr.Qtieas malfis, âg^ de vingt-cinq^ ans au mpin^ , et 4^;^ry|ipts3 de trentecinq; ni les uns ni les autres ne pourront coucher
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ilatis \a mabon de leurs maîtres sans la Dcrmissioii de l'cvêfjue.
Un autre décret de la niâme année ordoiiiiH a tous les vassaux de la couronne d^babiter le royaume^ à oioins d*êlre munis d'une dispense. Ces dis[>eiises se payaient au trésor.
Le 7 avril 1740, don Josepb de Faulon de Fîno- cowul!(.i u tbietti, ministre du roi à Constantinople , conclut , *^ ^^^' avec la Porte j un traité d'amitié par lequel les Napolitaine obtinrent, dans les états ottomans, les mêmes privilèges dont jouissaient les sujets des autres puissances amies. En conséquence de ce traité , les régences barbaresques reçurent la défense de troubler la navigation des vaisseaux napolitains et siciliens* Plusieurs Hf^ocians étrangers vinrent alors s'établir à Naples pour y faire le commerce du Levant.
Ainsi que nous Tavons vu ^. Charles de Bourbon camp^pitéi prit part à la guerre ^ui (Sclata , en 1741, entre TElspa,gne et la reine dTIongrie. Ses troupes , commandées par le duc de Gastropignano , joignirent l'armée espagnole du duc de Montemar , qui était dans TEtat ecclésiastique ; elles Grent , avec elle , la campagne peu glorieuse de 1742, qui se borna à une marche infructueuse au Panaroy et une retraite qui eut tout l'air d'une fuite. Pendant ces événemens , le roi était fort tranquille à Naples , ne s'attendant pas à y être attaqué : aussi cette capitale était-elle sans moyen de défense, et ses châteaux manquaient de munitions, lorsque, le 19 août 1742, on vit paraître devant le port
• Voj. vol.XXXViI,p.264.
Appariiîmi gîx vaisscaux de ligne anglais i 60 canons, quatre fré- SÏrtdeNriel^S^^^^' un brûlot et trois galiotes à bombarde *. La "*'• consternation se répandit à Naples , et , le 20 août , le
roi envoya le consul anglais au commandant de Tescadre pour s'informer du but de son apparition» Le viceamiral Mattbews (c'est lui qui commandait), répondît que , comme le roi ne cessait d'assister les ennemis de Marie-Thérèse, il avait reçu l'ordre de détruire Naples par un bombardement , et, en mettant sa montre sur la table, il ajouta qu'il laissait au roi deux heure» j pour prendre une détermination* Il n'y avait pas à ba- . lancer* On fit voir au vice- amiral l'ordre que le roi ^ envoyait au duc de Castropignano de ramener son armée; FAnglaîs partit sur-le-champ^ et on fortifia les côtes de Naples pour n'avoir pas une seconde visite de ce genre à craindre.
Ommdo Les Autrichiens , sous la conduite du prince de Lobkowitz, ayant pouréuivî, en 1744, le général espagnol Gages jusqu'aux conGns du royaume de Naples, don Carlos se mit à la tête de son armée et entra dans la Campagne de Rome. Ce fut alors qu'eut lieu ce qu'on appelle la campagne de Veletri ^»
Xmetato caii- On a vu , dans un des précédens livres , avec quelle ùiioST ^*" é^nergie les Napolitains s'étaient toujours opposés a l'introduction de l'inquisition. Néanmoins, les archetêques , avec le consentement tacite des rois, avaient établi un tribunal ecclésiastique qui, so^jls le titre de saint-office, veillait à la conservation de la pureté de la foi. Le cardinal Spindli, archevêque de Naples, • Voy. ▼ol. XXXVlI,p.278. • Voy. iàid.^ p. 300.
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ant, en 1746, (ait faire, aveo des formes auxquelles nVtait pas accootumë, le procès i quatre individus casés dlicrcsîe , le peuple crut y voir le dessein ntroduire l'inquisition , et l^lu ^f craignant une leute, se plaignit au roi de cette innovation, comme ine chose contraire aux lois du royaume et aux ivil^es de la ville. Le roi publia un édit qui cassa prociulé du saint-oflice, exila deux chanoines, et ionna qu*à l'avenir la cour ecclésiastique procèdet par les voies ordinaires, et communiquerait la >cédare à la puissance séculière avant de pro« ncer.
Toujours occupé du soin d'étendre le commerce ^«j^»^ ses sujets^ Charles VU conclut, en 1748, un traité ^^J* ""^ commerce avec le Danemark* Il fut signé le 1 6 :il , à Madrid ^^ entre les ministres des deux sonve- Ds à celte cour.
En 1752, Charles VU posa les fondations du châ-«^F<Mid«tioii do u de Caserta , qu^il fit construire par l'architecte tnvitelli. Lltalie, et peut-être l'Europe, ne renme rien qui égale la magnificence de cet édifice* aqueduc Carolin , qui y conduit l'eau, peut être icé à côté de tous les monumens du même genre e les Romains ont entrepris.
En 1754, ce monarque, i qui le royaume a te^^t j/^IÇ^f'"*" :>hligations, publia un nouveau code de lob qu'on »inme Code Carolin.
Après la mort de Ferdinand VI , roi d'Espagne , ^ frère consanguin, laquelle eut lieu en 1759,
' Espèce de magistrat. > Yoy. vol. XXX VIII , p. 288.
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Charles VU succéda au trône d'Elspagne, où il
nom de Charles IIL Avant de quitter Naples, (^
avatt régné pendant vingt-'Cinq ans avec gloire, il
clara que l'inieiit Philippe, son fils aîné, qui at
douze ans , était incapable du gouvernement à
<)e ses infirmités* En conséquence , il nomma pni
des Asluries, et son successeur futur au trône i*
pagne, Charles , le second de ses fils, et abdiqua!
trône des Deux-Siciles en faveur de son troisième
Ferdinand, âgé de huit ans ; après quoi il s*embai
le 6 octobre 1769, pour TEspagne.
D,:coiiv(nto Avant de nous occuper de l'histoire de son suc
HomKii.oi seur, nous parlerons, par forme de digression, aw
événement qui remonte au commencement du di
huitième siècle , et qui est plutôt du domaine de ïi
chéologieet de l'histoire naturelle de notre globe, i
de celui d^unc histoire politique de Tltalie, mais
•doit intéresser nos lecteurs , parce qu'il tient en in(
temps à l'antiquité classique qui n'est sans doute éti
gère u aucun d'entre eux. Quel homme instruit n'a
lu les célèbres Lettres de Pline le Jeune , dans lesquc
il rend compte de la mort de son oncle , qui périt
lime de 6a curiosité, lors de l'éruption du V(
qui détruisit les villes d'Herculanum , Pompeii et!
bi«» l'année 79 de notre ère. Herculanum fut al
Gcmverte d'une première couche de cendres, mM&'
laves , qui laissa aux habitans le temps dé se sai
avec leurs effets les plus précieux. Stir cette couche,-
Vésuve, dans des éruptions postérieures, a rép^ni
de la lave et de la terre jusqu'à une hauteur de soixani
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it fnedê. Pompeii et Slabke , situées A «ne dislus grande da V^ve j forent ëgalement con- 'une pluie de cendres qui successivement sont » de la terre labourable j mais n'ont formé coudie de quelques pieds au-dessus des mai-
auel -Maurice, duc d'Elboeuf , qui , en 1706 , >mmandé rarraéc impériale i Naples, se fi%a rite ville, et y épousa, eu 1713, Marie-Thé- [le du duc de Salsa. Des ouvriers auxquels il ordre de creuser un puits, ayant percé une de lave sous laquelle ils espéraient trouver de retirèrent de la terre trois statues femelles , que -roi s'appropria pour les donner au prince Eulont les héritiers les vendirent au roi de Poloecteur de Saice >• Ces statues appartenaient au ( d'HercuIanum ; car le trou creusé par les ou- ]u duc d'Elbœuf donnait , par hasard, dans le f. Le duc fit continuer les fotiilles, et en tira enusieurs antiques ; mais bientôt le gouvernement it ces recherches à cause du danger dont elles aient les édifices de la ville de Portici > qui a été uite au-dessus de l'épaisse èroûte couvrant Herim.
•nte années se passèrent, sans qu'on s'occupât ^ulanum. Ce fut Charles Vil , qui ordonna de mencer les travaux. On suivit une mélhode , à ité , lente , mais prudente. Â mesure qu'un bftt souterrain a été bien examiné , et son plan levé ,
es sont au masrc de Dresde.
on replaça la lave qu'on en avait tirëe. La plus ii tante découverte qu'on ait faite, est cdle du ih( laquelle est de l'année 1750« Avant cette époqnej antiquaires 9 malgré la description donnc^ par truve y ne pouvaient se faire une idée claire de la traction de ce genre d'édifices chez les anciens. Cinq années plus tard , on commença le d^ ment de Pompeii , qui est beaucoup moins péniblcj découverte de ces villes souterraines a fait faire un immense à Farchéologie et aux antiquités classic Les objets d'arts et les meubles qui ont été par ces fouilles , sont exposés au musée de Porlic
Ce fut encore sous le règne de Charles VII qo] découvrit les ruines de Psestum , ville de la Gi Grèce, qui^ sans doute, a été ruinée du temps incursions des Arabes. Ces ruines n'étaient pas vertes de laves ou de cendres : elles étaient sousti aux yeux des hommes par une forêt épaisse oii^ puis des siècles , personne n^avait pénétré. Un ji peintre des environs s y égara en 1752. Quelle stupeur, lorsque subitement il se trouva devant temple bâti par les Doriens à l'époque de Périclèsi ne reste en Italie aucun temple antique aussi qu'un des trois de Paestum, ni quelque part que soit un édifice de ce genre ^aussi bien conservé tous les trois.
ê'tniiHamd/r, Charlcs VII eut pour successeur sur le trône
«U|iuik 176!). *'
Naples , le jeune Ferdinand IV ^ son troisième sous l'autorité d'un conseil de r^nce composé marquis de Tanucci, comme chef, de don Antoi
Ile
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\io , ministre de la gaerre et de la marine, et de Carlos di Marco , ministre de la justice. Parvenu ge de seize ans, Ferdinand, le 12 janvier 1767, se ira majeur ci changea le conseil de régence en cil- d'état. L'année suivante, il épousa rarcbidule Charlotte-Louise, fille de Temperenr François î Marie-Thérèse, qui acquit une grande influence les affiiires du gouvernement.
; marquis de Tanucci, comme Pombal en Portu- F.jkpukUm<iM Aranda en Espagne, Choiseul en France, préten* au titre de philosophe. Cette disposition de son il dut nécessairement envelopper la cour de les dans des contestations avec celle de Rome. Il tcinq objets qui y donnèrent lieu, sans compter pulsion des Jésuites et leur translation violente .erre de l'Eglise, qui furent ordonnées par un déroyal du 5 novembre 1767. Dans tout ce qui fut I r^ard de ces pères , on se conforma à l'exemple l'EUpagne et le Portugal avaient donné , et ils ne ni pas traités avec plus d'humanité à Naples que » les deux autres royaumes gouvernés par des pbiphes. On estima à près de 4,000 le nombre de lites qui , expulsés des Deux-Siciles , trouvèrent spitalité à Rome. Les cinq objets qui causèrent brouiUerie avec le pape furent 1** le droit de nom- ' le nonce de Naples ; 2** l'exercice du droit de déjlle; y le droit de patronage et les droits de la ncellerie apostolique ^ 4° les recours à Rome ; es rapports féodaux entre l'Eglise et les royaumes Vaples et de Sicile.
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mAMiiierîe Les moDarques catholiques jouitsaient de la
a%ic ta rour de , ^ * ^ * *
l'trnie. gative de présenter ^ a chacfue vacanœ' de -la m
ture, trois candidats p$trmi lesquels le pape eh< sait celui qui devait résider aupi^ d'eux. Eu 1751 cardinal Torrcgiani engagea le pape Glanent restreindre cette prc'rogative aux souverains dapHiii mier rang. Naples n'étant pas compris dans cette'tèlhr tégorie, le gouvernement déclara que dorénai n'admettrait comme nonces que des prélats qu'il' rait déclarés lui être agréables, et le duc de Cera ministre à Rome, reçut ordre de quitter cette dès qu'il s'agirait d'envoyer à Naples un nonce cette formalité préalable. Depuis ce moment, on mina plus scrupuleusement qu'auparavant les biniK et les brefs venus de Rome, et leur publîeatils éprouva plus d'une entrave.
La cour de Rome jouissait en Sicile de la dc^poui des évêques ou des revenus des sièges vacaas.Un cret royal, du 12 juillet 1779^ lui enleva ces rêvent et confia l'administration des évécbés vacans à commissaire. L'excédant des rentrées sur les d'administration fut distribué aux pauvres dû di<
Une commission établie pour examiner da légilinHl des règles de chancellerie qu'on payait à Rome chaque diplôme qu'on obtenait , la rétribution itfil pour la construction de la basilique de Sainl*Pierf et pour l'entretien de la bibliothèque du Yaticflitl ayant déclaré que. tous ces paiemens étaient indoffp ils furent supprimés , ainsi que lé droit de patrôiugs du pape dans le royaume de Naples , dans tous kf
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LL un fiuf oubiea-fonds quelconque cUtt attaché éncûce. En Sicile on suivit une marche encore préjudiciable à la cour de Rome : cette île a plus int évâchés^ le roi ne nommait qu'à vingt-six, inand déclara que dorénavant il nommerait à les sièges.
! marquis Tanuqci avait engagé le roi , en 1776, à irer à la cour de Rome qaon ne se soumettrait
à la cérémonie humiliante de la présentation de iquenécet des 10,000 ducats, CependanI par Tinice de la reine , le roarq^is de Tanueci reçut sa ission, eu octobre 1776, et fut remplacé par le [juis délia Sambucca , homme docile à la volonté a reine qui, depuis la naissance de son premier , en 1774 ^ avait entrée et voix dclibérative au iciL Elle adjoignit à Sambucca le chevalier Acton ; 734 y elle le mit marne à la tâte des affaires. Mais larin ne répondit pas aux espérances que la reine i nation elle-même avaient fondées sur son expé- Lce; l'Europe entière reconnut son incapacité^ et
administration excita un mécontentement gé-* al.
^pendant Tintervention de son père décida Ferland IV à faire présenter, en 1777 , la haquenée et )00 ducats ; mais le prince de Colonna,^rand*cpntable du royaume , chargé de cette cérémonie , dé* &ra, en s'en acquittant, que, par cet acte, le roi m\ voulu témoigner sa vénération aux ap6tres saint ^'lerre et saint Paul. Pie VI répondit qu'il acceptait' ie canon féodal de la couronne de Naples.
point eu part^ et fîit é^rgaé \ les autres che6 de b oonspiration. furent -exëcutésé .v2."u !!îîïa« ^^^ ^® grand-matlre Pînto j il s'éleva une dispute ^^^- ' fort désagréable entre rordre et le roi des Deux-Siciln.
Ldlrsqu'^ 1536^ Charfes-^^uhit eéda Hle de Mi^ aux cheraliers de S.'Jean^ il se réserva la nominatîdii do l'érÀjne^ et ses successeurs exercèreiit eonstattuneat oe drcHt. Cbavles YUf regardant le patronage uioiiii odmnie «te r&erVe que Gharles-Quint avait faite en &veur des rois de Sicile , que comme une émanâtimi do la juridlctton du tribunal nommé monarchie sien liemiè , prétendit ^ en vertu de cette prérogative , eIe^ cer Tinspeetion ecclésiastique sur file. An mois de mai 1753, il nomma l'éVâque de Syracuse visitent eeclésiaitique pour examiner le spirituel aussi bia qub le teînpdrel de Féviclié et tout ee qui conêemait le droit de patronage du roi. Le gftind-maHre pro« testa bonrtre èétté mesure. Il soutint que les droits dé l^t que les rois de Sicile exerçaient en terlu de il bulle dnjrbain H, de 1090, ne s'étendaient pas sut ^ les îles de Malte et de Gozo^ qui , en 1090 , ne dépen- ^ daient pas encore de la Sicile; que, d'ailleurs^ cet !^ droits , stipposé qu'ils appartinssent au roi de Sicik^ ^ faisaient partie de la souTeraineté que Temperev =' CharleS'Qnmt avait transférée à l'ordre. En coastf- 1^ queuce^ le grand-maître ne permit pas à l'eTéque cb | Syracuse de débarquer dans Tile, et r^anm la pro- ' tection du pape et de toutes les puissances catholiques. Charles Vil, de son côté^ par un édtt du noii de février 1751 , prohiba tout commerce entre sei
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'S et Pile de Malte^ et ordonna de «aUir dans i tous les effets appartenant an trésor de et de mettre en séquestre les commanderies titulaires n'étaient pas régnîeoles.
abitans de Malte et les sujets de Charles VII nt également de la cessation du commerce ^ il le le roi n'attendait qu'un pcsétexte pour lever rdiction et revenir sur mb pas. Benoit XIY le lit en lui adressant^ le 26 novembre 1754^ un ur le prier de rendre à l'ordre sa bieaveillapce^ ire cesser les mesures de ri^eur« Le roi ne refuser une iaveur qui lui était di^ai^dée de inière. Par sa réponse du 27 décembre p il anue, par respect pour le saint-père, il avait réous les ordres donnés antérieûrem^t au dë- ;e des Maltais et de Tordre de S.-Jean« Au ; septembre 1755, le grand'majire.pnvoya à ine ambassade solennelle pour itémpigner au respect et sa gratitude. Outre le bailli de Dueciinistre plénipotentiaire de l'ordre, elle était ée du bailli de f leury, capitaine des galères, levalier de Chambrun.
rappelons iqi ce que nous avons dit » , quV bi^VdiVSw >rdre de S.- Antoine fut réuni h celui de Miilte, **• « -^»°»-condition que les biens du premier seraient ) à égale portion entre l!ordre ^e Malte et cçu-Lazare. Il fut fait , en J1781, un nouveau ^ par lequel l'prdre de S.-La^are eut l'avan-
vol'Vy p. ^9% Moas fi*y avont tia|aUfeift parU 4e ccite réuin;iai4t <|u*rlle h\ï(açlu!^ co FraocCf en 17.7,6^
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tage d'entrer immédiatement en jouissance deWj^, taudis que l'ordre de Malte se chargea de grandes avances qui ne pouvaient être remboursiez qu'en 1789, époque à laquelle l'ordre 'a'âraît jouî à ce titre d'un revenu net de plus de 30Q,000 francs', sî la révolution française n'était stirveniie. Pour complaire i la reitie Marie-Ântomette, on donna la maison abbs^ tialede S.-Ant'oîne, et le revenu qui y était attaché, pour servir de dotation aux cbanoines de S*-Jean de Jérusalem.
Cenupîntioii Nous atlotis rcndïTe compte, avec leis termes des continuateurs dé l'Art de vérifier les dates , d'un év^ 'ïiement qtii eut lieu dans Tîle de Malte, âous le magistère deXimenès de Texada. Celui de Pînto, disentils , avait vu se tramer sourdement la conspiration des< esclaves mahométans ; celui de Xîmenès en vît éclater! une d'atitant plus dangereuse qu'elle avait pris nais^ sande parmi les sujets de l'ordre, et qu'elle était, suivant de fortes apparences, fomentée par quelques-nm^ de ses membres. Le régime venait d'obtenir de Romri des Nulles qui restreignaient la juridiction de l'inqoiH siteur et la distribution des patentes^ c'était firappclf les ecclésiastiques de Malte par l'endroit le plus scn-i sîble : jaloux a l'excès de leurs privil^es , quï croyaient émanés de Dieu, et qu'ils confondaient ay« l'essence de la religion; désireux de se soustraire i l'autorité temporelle et légitime de l'ordre, pour cxe^cer une autorité spirituelle et arbitraire sur la coa.science de leurs subordonnés, au nom de ce qu'il J i de plus augiisté et de plus sacré , ils jetèrent les htf»
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cris. Leur nombre, beaucoup trop coasidépble'ijcl^^ livement aux besoins des fidèles ^ les familles djstinguées auxquelles la plupart deis privilégiés tenaieu^ par les liens du saog, Tempire souverain, qu'ils exer-f ^*ent sur un peuple plus superstitieux, encore et plus :rédnle que religieux, la longue habitude de leur do-^ nination, tout cela ne laissait pa3 que de donner du crédit à leurs plaintes amères, et de rendre effrayantes es suites de leur mécontentement*
Tout ce quM y avait dliommes tarés dans l'île d^ Sfalte y tout ce, qui pouvait gagner .à une révolutipn »ans courir aucune chance de perte, tout cequi pourait être acheté, intimidé par la crainte ou excité pr .'enthousiasme , . s'affubla , .comme d^. coutume , du nanteau de la piété , et se rangea sous les drapeauj^ les prêtres pour défendre ce qu'ils appelaient,, dans enr langage fanatique, les droits de la religion ::et U :ause du ciel. Cependant , la masse des habit^n^, f]/ç nie demeura inaccessible aux suggestions perfides des ecclésiastiques, et n'écouta point les prétextes dofit >ii se servait pour l'entraîner dans la révolte* ; . ,; >.ï
Il est a croire que les chevaliers ennemis de S^apu^ nés, irrités du choipi qu'on avait /ait , de lui pour)a.4jiT gliité de grand-maître, ou peut-être séduits. paç l'espérance qu'ils obtiendraient de l'avancement aoy^ ifjx nouveau chef, entretenaient sourdement des levains de dbcorde , en caressant les prétentions du clergé et en excitant le peuple au fanatisme et à la sédition. ., . Le complot, mûri pendant long^temps, éclata ,çfigni. Trois ou quatre cents hommea surprirent le château
point eu |>art9 «t fut dpar{pié; les outres chefii de lu oonspiration. furent e<ëcaté8« l'^u^^à0 Sous le grand-uattre Pînto y il s'éleva une dispute '^^* fort dësagrësMe entre tordre et le roi des Oeux-Siriles. Ldirsqu'en 1536^ Charles-<^nit eëda Ttle de Malte avx chefaliers de S.*Jean> il se réserva la nomination do l'ëTèqne, et ses snecesseurs exercèretit eonstamment oe droit* Cbavles VU, regardant le patronage moins oèmine «te vélierVe que Gharles-Quint avait faite en faveur des rois de Sicile , que comme une émanation de la juridiction du tribunal nommé monarchie sicilienne , prétendit ^ en vertu de cette prérogative , exer* cer rinspection ecclésiasticpie sur l'tle. An mois de mai 1753, il nomme TéVâque de Syracuse visiteur ecclésiastique j[>onr examiner le spirituel aussi bien qub le tempbrsl de Pévèclié et tout ce qui concernait le droit de patronage du roi* Le grand-mahre pro« testa bontre ^tte mesure. Il soutint que les droits dé l^t que les rois de Sicile exerçaient en vertu àe h bulle d'Urbain H, de 1090, ne s'étendaient pas sur les lies de Malte et de Gozo, qui , en 1090 , ne dépendaient pas encore de la Sicile ; que y d'ailltnirs , ces droits, supposé qu'ils appartinssent au rot de Sicile^ faisaient partie de la souTeraineté que l'empereur CharleS'Quint avait transférée à l'ordre* En conséquence, le grand»maltre ne permit pas à l'éf âque de Syracuse de débarquer dana Ttle , et réclama la protection du pape et de tontes les putMances catholiques. Charles Vil, de son côté^ par un édit du mois de fiévrier 1751, prohiba tout commerce entre
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iine Zondodari , 1720— 17ÎÎ.
arie rUhena, iU^—inS. ' .
e^pidg Monianègre^ 1736 — 1741.
'nio de Fonaeca, 1741—1775.
'menés de Texada^ 1775 — 1775.
uel' Marie 'des 'Neiges de Rohan '75—1797.
baron de Hompeschj 1797 — 1803.
fl«, 1803—1805.
3, lieutenant du magistère, 1805—
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tage d'entrer immédiatement en jouissance di;i$ft pàrl taudis que l'ordre de Malte se chargea de gfand( avances qui ne potivaient être ternbours^eâ qu'e 1789, époque à laquelle l'ordre 'agirait joui à ce tili d'un revenu net de plus de 30Q,000 francs', si la n volution française n*étaît stirveniie. Pour complaire la reitie Marie-Ântomette, on donna la maison abb tialede S'.-Ant'oine, et le revenu qùî y était attachi pour servir de dotation aux cbanoines de S«-Jean( 'Jérusalem.
Cenupintioii Nous aHous Teudï^c compte, avec leis termes d continuateurs de l'Art de vérifier les dat^ , d'un évi ' neméht qui eut lied dans Tîle de Malte, âous le magi tère deXimenès de Tej^ada. Celui de Pinto, disen' ils , avait vu se tramer sourdement la conspiration A esclaves mabométans ; celui de Ximenès en vit éclat une d'autant plus dangereuse qu'elle avait pris nai sande parmi les sujets de l'ordre, et qu'elle était, 80 vant de fortes apparences, fomentée par qiielques-n de ses membres. Le régime venait d''obtenIr de Ron des bulles qui restreignaient la juridiction de l'inqu siteur et la distribution des patentes^ c'était frapp les ecclésiastiques de Malte par l'endroit le plus set sîble : jaloux a l'excès de leurs privilèges , qu'i croyaient émanés de Dieu, et qu'ils confondaient are l'essence de la religion^ désireux de se soustraire l'autorité temporelle et légitime de l'ordre, pour exe! cer une autorité spirituelle et arbitraire sur la cot science de leurs subordonnés, au nom de ce qu'il 3 de plus auguste et de plus sacré , ils= jetèrent les ha
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cris. Leur nombre, beaucoup trop coasidé|rable'i^^^ livement aux besoins des fidèles ^ les familles djstinguées auxquelles la plupart deai privilëgids tenaient par les liens du saog , Tempire souverain, qu'ils exer-r pient sur un peuple plus superstitieux, encore et plus :rédnle que religieux, la longue habitude de leur dp* niiiatîon., tout cela ne laissait pas que de donner du crédit à leurs plaintes amères, et de rendre effirayantes es suites de leur mécontentement*
Tout ce qu^il y avait dliommes tares dans l'île de Vlalte y tout ce, qui pouvait gagner .à une révolution ans courir aucune chance de perte, tout ce qui pouvait, être acheté, intimidé par la crainte ou excité par 'enthousiasme , . s'affubla , conime de coutume , du nanteau de la piété , et se rangea sous les drapeauj^ les prêtres pour défendre ce qu'ils appelaient,, dans enr langage fanatique, les droits deja religion ::et U :ause du ciel. Cependant , la masse des h^bit^n^fjiç lie demeura inaccessible aux suggestioc^s perfides d^ ecclésiastiques, et n'écouta point les prétextes dofit >ii se servait pour l'entraîner dans la révolte* . ,; >j
Il est a croire que les chevaliers ennemis de i^SaïUiÇf aès, irrités du choix qu'on avait /ait 4^. ^^i pouiT If. àh gp,ité de grand-maître, ou peut-ét^e séduits pailp l'espérance qu'ils obtiendraient de l'avancement aous^ un nouveau chef, entretenaient sourdement des levains dedbcorde , en caressant les prétej^tions du clergé et en excitant le peuple au fanatisme et à la sédition. .,
Le complot, mûri pendant long^temps, écUtajÇpgik. Trois ou quatre cents honunea surprirent le château
S.-EIine et s'en emparèrent. On se saisît de celai qa était chargd de la clef du magasin des poudres, et on la demanda de la livrer sous peine de mort. Cet officier té pondit, avec une grande présence d'esprit, qu'il l'avai oubliée chez hii, et proposa de l'aller chercher ; dan l'nitervâlle , le bailli de Rohan , nommé sur-te-cham général des forces de terre et de mer, se mit à la tel dies chevaliers, reprit le fort S.-Elme et enleva le pria cipal espoir des séditieux. Les vieux commandeurs e les dignitaires rivalisèrent d'ardeur et de zèle avec le novices et lès jeunes profès. On vit la bouï^eoisl cburïr aux armes et se joindre aux chevaliers. Le jportes de là Ville fîirent un instant fermée ^ mais lors que les habitans dé la campagne se présentèrent , oi ouvrit pour le» laisser entrer ; il ne s'éleva aucui soupçon sut leur fidélité. Quelques-uns des rebelle lurent livrés à la justice pour servir d'exemple, et le autres forent emprisonnés ou exilés. Il ne resta d'autre traces de la conspiration qu'un souvenir douloureux ^aiis l'flme du grand-maître, et ufne profonde affliction d'avoir pii trouver tant de perversité dans le p^res et t&nt^e faiblesse ou de méchanceté dans le citoyens qui avaient suivi leur parti.
i.Ti^mX*o^ *H6ns avons parlé ailleurs de la fondation d'un< ]»v«n>i«e. xiouteHe langue de Fordre nomméq. anglo-tavaroise Elle est de Tannée 1782 i.
iMniSèb Nous finissons Ce chapitre par la liste des dernier
grands-mattres de Tordre^ pour compléter celle qui s( trouve an roi. XXKII , p. 101 <
« Vtoy. vol. !£Lfi, p. Î54 «itr.
. Marc- Antoine ZondodaH ^ 1720— 17Î2.
. ArUoine-Marie fHhenay 1722—1736.
. Redmond Despidg Monkinègre^ 1736 — 1741.
. Émanuel Pinio de Fonseca, 1741 — 1773.
. FrançaUXimenés de Texada^ 1773 — 1775.
. Jean-Émanuel-Marie- des 'Neigea de Rohan Polduc, 1775—1797.
• Ferdinand j baron de Hompeachy 1797 — 1803. 1. Jean Tomassi, 1803—1805-
• De Gueifaraj lieutenant du magistère, 1805 —
!• De Giovanni y CenieUes^ lieutenant du magistère , 1814.
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SECTION I
Suite du règne d^ Ahmed llIjusqtHen 175Q *. . J
Treii<ç<ia Après la paix de Passarowitz de 1718*. lé sultan.
ae 1720. Âcnmet , ou plutôt , Ahmed III , re'g^a encore advaà^ aas. Cette paix , conclue sur le pied AeVûûpoaaideiiaf^ coûta à la Porte le banat de Temeswar^ Belgrade,^ avec une grande partie de la Servie et une petite portion de la Yalachie; mais elle lui valut la Morée avec les îles qui l'avoisinent , excepté celle de Cerigo , quii resta aux Vénitiens,
Grâce aux dispositions pacifiques du grand-visie Ibrahim, l'ami et le gendre d'Ahmed, Tempire fut^ dans les années suivantes, en paix avec les puissance^ européennes; car le traité de Constantinople du 16 novembre 1720 a, dit traité de paix perpétuelle, coupa la racine de nouvelles brouilleries^ en retranchant \b préambule du traité de Falczi , qui était humiliant pour la Russie , et y faisant trois changemens impor^ tans , l'un , de supprimer le tribut que les Russes devaient payer au khan des Tatars , l'autre y de permet—
' Faisant suite au vol. XXXII, p. 397.
« Voy. vol. XXXV, p. 183.
' iBS<rr» t. AitMX*r m, itrsQU*sK 1730« 1^5
re an tzar âViToirtin ministre r^ideni à la Porte ; le poisième^ d'autoriser le9 Jeux puissances Afai^é enrer , en cAs de ncoessitë , des troupes en Pologne.
n est vrai , qu'en 1723 , il s'éleva une nouvelle dif- pJSlT"** icnltë d'uu cdté , d'où l'on n'en attendait pas , savoir ^ le celui dé la Perse. Pierre le Grand y aussi bien pi' Ahmed III ^ semblèrent des troubles qui , en 1723, 'élevèrent dans cet empire. Pendant que Pierre en irracha les villes de Terki y Derbent et Bakou et les )rovinces de Ghilan j Astrabath et Masanderan , les !rotipes oitomancs,en vertu d'un fetwadu moiifti,respi- ^nt Tin tolérance religieuse et la haine pour les Chiites ^ titrèrent en Géorgie et en Arménie^ et prirent Tauris et }hirwan. On s'attendait alors h une rupture entre la ^orte et la Russie , lorsque^ sous la médiation du mariais de Bonnai, ambassadeur de France à Constantin tople, i! fut conclu, le 24 juin 1724^ un traité par TnAUth ?quel les deux puissances se garantirent réciproque- ne 1:21. dent leurs conquêtes , promirent de ne pas leur douter une plus grande extension , et de protéger le jeune ofi chah Thamasp contre l'usurpateur Miriwéïs. Merre P' , étant mort sept mois après la signature de :e traité, Catherine I" le ratifia, le 7 février 1725, ^)ar son ambassadeur RoumanzofT.
I Le fctwa établit une difTiIrence remarquaUle entre les iafidèlei CWliens et les bcrëtiqaes Chiites. Il permet de réduire en esclavage les femmes el les enfans desGhrducns', et de jouir des femmes (^naind même elles restent Chrëliennes , de'fendant de forcer lés femmes et lef enfans à renoncer à leur religion ; tandis qu*il or- (iuiine d^employer la violence pour f4ÎreV|înttcr aux Chiites leur tiérésic, mais ne permet pas de joliîf des (èinmes^i elles ypcrsûteol.
J^l %ll^ I^ P«^*^ coiitînila a qtb là f uerw coirlre Mi Le 1^' septembre 1734, Hamadan ( TaQciepnc tane ) fut priie d'assaqt. Âpres un siège mcu qui avail ooàt<S vingt millje bonime^ aux Turcs , capitula le 2â du même mois» TefUs se rei 1^'éoût 1725. Après avoir, le 24 ftSvrier 172i mellemeut déclaré la guerre à Aschraf » neveu , trier, et successeur de Miriweis , Ahmed envoj tre lui des armées considérables* On se i^attait van démettre prompiement fip à Tempire des C mais la fortune favorisa oeux'-ci , et les Turcs essu plusieurs défaites. Cette guçrfe ayant coûté & h cent cinquante mi]le hofi^mes et épuisé ses fin on conclut, le 29 ou 50 septembre 1727, h Aschraf céda à la Porte les deux provinces qu'ell •conquises.
»^ÎT' a^"*" t» P*i^ «* J^* ^^^ ^^* •°^* ^ Russie et h K^ •'« *» avaient reconnu l'usurpateur du trône d'Iran ;
souverain légitime troMV^ àe§ soutiens parn^ii les
nateurs de l'Inde et de Candahar , et dans la br
de Nadir Kouli khaisi^> soq général. Aschraf fut
en deux batailles 'sanglantes \ et , après sept
d'exil , le chah Thamasp fit, le 28 novembre
son entrée à Ispahan^ ll.eByoya sur-^lje-champ i
bassadeur à Constantinople , pour demander h
tutton des provinces cédées par l'usurpateur.
ponse de la Porte fut une déclaration de gue
21 juillet 1750.
co«*tl«tL^pte Ahmed III crut devoir s'arracher , pour u:
de 1730. lA. 1 * J • •
ment , aux letes dont sop grand-visir , vrai ma
I. AiiMBD in, jusqu'en
0r , ne cetta de le i , podr te donner Tap*-
ençe de vouloir marcher li i kéme contre les Chîi- Accompagnë du grand- viair^ le vieiik Ibraliim lia 9 il sortit ^ le 3 août 1730 » de Cohstantinople, ir BÇ rendre au camp de Scutari ^ où était le ren- Ï-Toos de tous les corpt de l'armée* Celle-ci ne ii^ lipai encore miae en marche , lorsqu'on reçut la fyeUe que leséraakier , qti commandait une armée Tauria , avait été défait, qi ^ le chah avait pris cette If et Hamadan f et que la Géorgie était perdue. Depuis loifg- temps , un grand mécontentement ipait à Constaiitinople. On se plaignait du sultan , î^ outre le plaisir de jouer avec ses femmes et ses pnbreuz enfaus ^ de regarder ses oiseaux et de cultir ses fleurs , n'avait d'autre occupation que de rcce*-' ir les trésors qu'amoncelait pour lui le grand-visir^ quel il abandonnait le soin des affaires» On feprofitk ce ministre d'avoir établi plusieurs itupôts jusl'alors inconnus eu Turquie. Le fait était vrai : les ipôts dont on se plaignait, appartenaient à un nouau système de finances qu'il était occupé à introduire, râceà sa sage ^onomie , Ibrahim avait trouvé moyen I fiournir i toutes les dépenses qu'exigeaient les fêtes le son maître et lui aimaient à l'excès, et les magnifieles bâtimens qu'il avait élevés* Â côté de tout cela , avait amoncelé un immense tràor.
Pendant que le grand-seigneur et son visir étaient à ^tari, que Moustapha pacha, gendre d'Ibrahim^ il était en même temps capitaine-pacha et kaïma« tn ou lieutenant du grand*visir, faisait planter des
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tulipes- diiis mie de ses miusàns âe campagne , et i l'indolent reis-'effendi y i âne des siennes y jouissant i loisir que lui donnait l'absence des c^efs du goni nement , il ^lata , dans la matinëe du 28 sepi bre 1730, à Constant inople, une sédition, <jui une révolution dans le gouvernement. Trois indivic de la lie du peuple , nommes Patrona Kalil , Moi et Emir Âli , formèrent des attroupemeus y qni mandèrent un changement du ministère. Après ai parcouru la ville d'une manière tumultueuse, nhmirent sur la place d'EImeVda , où est la caserne janissaires. L'aga de ceux*ci, et le second gendre grand-visir , qui t'tait son kibaïa ^ deux officiers sur! quels , en l'absence des autres chefs , reposait Tai rite , prirent la fuite , et laissèrent la populace tresse de Constantiuople. Patrona Kalil força les sons et les galères, et s'adjoignit tous les Turcs y trouva. Il nomma un aga des Janissaires et d'aat officiei*s.
Averti du tumulte ^ le grand-seigneur , accompa( d'Ibrahim et du moufli^ repassa le détroit danji nuit du 29 au 30 septembre. Dès qu'il fut au il y, convoqua une assemblée du divan, à taqudkl kaïmakan vint assister. On entra en négociation les rebelles qui , d'un instmt à l'autre , devei plus nombreux et plus exigeans. Le 1*' octobre, vit arriver à Gonstantinople un corps de janissaiM qui avait déjà commencé sa marche pour se rendrez Perse, lors qu'informé de Tévénement delà capil il rebroussa chemin, et vînt se joindre aux
, «junr. K AUM ET iii> jusqu'en 173i&. XiV,
ir calmer la foreur du peuple , jAhmed fit..4'i^bqf4- Xre en prisoa le grand-vblr , le kihaïa elle çapir ici-pacha. Gomme od n'eu était pas satisfait , il or* ina de les étrangler et de livrer leurs cc^davreil au q^le« Ils furent traînés dans la rue , et devinrent lâtare des cbiens«
[fçs rebelles étaient trës'^mécontens de ce qu'on les l privés du plaisir d'assouvir leur rc^ge sur les niîtires vivans..Ils demandërent la déposition d'Âhr. 4 ni y sous prétexte qu'il les avait trompés eo^ leur lant, au lieu d'Ibrahim , le corps d'un esclave qi^t ressemblait* On prétendait que le grand-visir j né rétien , et professant extcTJeurement Fislam , n'ait pas subi l'opération par laquelle les Musulmans se ftinguent des Chrétiens , tandis que le corps qu'on lit donné pour le sien , en portait les traces. Un an^ nommé Ispéry Zadi, qui, comme prédicateur, la cour y avait l'entrée au palais du sultan , et qui lit été comblé de bienfaits par Ahmed , se chargea innoncer à ce prince le vœu du peuple pour que u régne finit. Aussitôt Ahmed , qui se trouvait dans. L kiosk du sérail , entouré de ses ministres et de ceux ! la loi y alla chercher son neveu Mahmoud > fils aîné t MoustaÊi II, prince âgé de trente-quatre ans , ûf depubla déposition de sonpére^ea 1703 ^^av^t ifxi renfermé au sérail. Il le plaça sur le trône ^ le sa- ReToimi a y le premier , du nom de padichah , et lui dit : irso. >uvenez-vous que votre père ne perdit la place que ^ vous cède aujourd'hui^ que par sou aveugle complai- ■ Voy.*oLXXXn,p. 377.
ion du 2 ociobi*
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sauce pour le mpnfti , et qae je ne la perds moique pour la confiance que m'avait inspirée Ibrahi mon visir. Profites de ces deux exemples , et pe reposez sur vos ministres qu'avec beaucoup de cii pection. Je vous recommande mes enfans et ma sonne. Ensuite Ahmed alla occuper la place d'i -" venait de tirer son neveu. Avec lui ses six fils fai enfermés. Quatre d'entre eux moururent pendant vie de leurpère , qui se prolongea jusqu'au 35 juin 17! jËtabiiMemeni ]] nous rcstc à rapportcr un événement du ri
d'une imprime' ^ ''
rie ^ coommU- Jq gullsLU Ahmcd. C'est l'établissement d'une îmi merieà.Constantinople. En ITSl, le sultan env< Paris Méhémet-EflTendi , qui avait négocié la paixi Passarowitz. Le prétexte de cette ambassade était' remise authentique du Saint- Sépulcre entre les des chrétiens latins ; le motif secret était d'engag< roi de France â faire cesser les courses des chevalic de Malte, qui troublaient le commerce dés sujets tomans. Il est inutile de dire que Méhémet n'obtui pas ce qu'il demandait, parce qu'il n'était pas au voir de Louis XY de l'accorder , mais Saïd-EBSe fils de l'ambassadeur , rapporta de Paris à GonsI nople une presse d'imprimerie, avec des modèles caractères; il en amena sans doute aussi des hoi connaissant la gravure et la fonte des caractères, que des compositeurs et des pressiers. U pour lever une imprimerie , le renégat Ibrahim Bnde, surnommé ensuite Basmadgi ou l'Imprii et tous deux, obtinrent du grand-visir Ibrahim, chrétien , et du moufti , la permission d'impriffli
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s les IWre^ traitant df la langue arabe, ^e llmtoire les BoienGea, A l!e]tception des Uyres de religion, atie Musulmans^ distingua par leurs lumières, fuit nommés inspecteurs de rimprimerie sultanique , i fut ëtabKe en 1726. Ibrahim Basmadgi se donna or compagnon un Juif de Prague , nommé Kbak<m Jonas. En 1742, cet établissement avait imprimé c-sept ouvrages formant vingt- trois volumes. Il sa alors de travailler jusqu'en 1783 ; en 1785 , il y i une nouvelle interruption. Le géomètre Âbder taman Effendi, le remit^ en 1795^ en activité. L'imimerie fut alors réunie à l'Ecole du génie, fondée à laskoï, faubourg de Gonstantinople, mais, quelques fiées après , transférée à Scutari , dans les casernes la nouvelle milice. De 1793 à 1806, elle fournit igt-six ouvrages. Elle souffrit beaucoup des troubles 1807 et 1809 ; avant la fin de cette année , Mahlud n la rétablit ^
' Noos troavbns , dans le catalogue des livres de feu M. KiBF-
ft, «Bcien premier secrétaire-interprète du roi de France pour
langues orientales, et professeur de langue turque an collège de
nce (catalogue rédigé par Bf. BiAiïCHi), indépendamment d*un
MmI iKMiibre de livres imprimés à Constantinople , les titres et
les qui saivent.
Diatribe de l'ingénieur Sëid Moustafa, sur Tëtat actuel de
rt militaire , du génie et des sciences à Constantinoplel
mn9 la nouvelle typographie de Scutari, fondée par le sultan
limllly i8o3/gr. in-8o.
Celait le second ouvrage français sorti des presses de Constanti-
»ple.
Miraù-iil aôddn fi techrihi aKaH^insânl Le miroir des corps
LXIV
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S.-EIme et s'en emparèrent. On se saisit de celai qui était cbargd dé la clef du magasin des poudres, et on lui demanda de la livrer sous peine de mort . Cet officier ré^ pondit, avec une grande présence d'esprit, qu'il l'avait oubliée chez lui, et proposa de l'aller chercher ; dans l%itervftlle , le bailli de Roban , nommé sur-le-champ général des Forces de terre et de mer, se mit à la tète dès chevaliers, réprit le fort S.-Elme et enleva le principal espoir des séditieux. Les vieux commandeurs et les dignitaires rivalisèrent d'ardeur et de zèle avec les novices et lés jeunes profès. On vit la bdUif^eoisie cburîr aux armes et se joindre aux chevaliers. Les jx>rtes de la ville furent un instant fermées ^ mais lorsque les habitàns dé la campagne se présentèrent, on 6ttvrît pour les laisser entrer ; il ne s'éleva aucun soupçon sur leur fidélité. Quelques-uns des rebelles forent livrés à la justice pour servir d'exemple, et les «litres fixrent emprisonna ou exilés. Il ne resta d'autres Iraces de la conspiration qu'un souvenir douloureux idlrtis l'âme du girand-maître, et une profonde affiiction d'avoir pu trouver tant de perversité dans les pMtres et t&nt de faiblesse ou de méchanceté dans les lÂtoyens qui avaient suivi leur parti.
i.T'^i'S'^lî *Kous avons parlé ailleurs de la fondation d^nne uvaroiie. xiouVcHe lauguc de Fordre nomméq. anglo-bavaroîse. Elle est de l'année 17821. iMniidv Nous finissons ce chapitre par la liste des derniers
grands-mattres de l'brdre, pour compléter celle qui se trouve au vol. XXXII , p. 101-
• Voy. vol. XLfl, p. Î54 stitir.
Xtl. tfALTR. ISl
Émanuel PirUo de Fonsecaj
^ FrançoUXimenèa de Texada^ 1773—1775.
1. Jean^Émanuel" Marie •des "Neigea de Rohan Polduc, 1775—1797.
'. Ferdinand j baron de Hompeschj 1797 — 1803.
'. Jean Tomaaaij 1803-1805.
. Ue Gueparaj lîeutenapt du magistère , 1805 —
'. De Gùn^annij CenteUesy lieutenant du magistère, 1814.
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dans l'anatomie des membres de rhomme, en turc. Cet on Trage est également connu sous le titre de iuioubi oêlacet mi elhhamael Châni Zadèy c'est-à-dire les trois livres d'anatomîii de mëdeciue et.de thérapeutique, par Ghani Zadè, mëdecina historiographe de l'empire. Conatantinopie ^ ia35 de Vh6§ (i8ao]) a tom. en un yoL in-fol., fig.
Cet ouvrage est le premier qui ait été imprimé en Turqoîe svê ces matières. (En 1821, M. Bianchi en a publié une notice très-dA taill^'e.)
Itfiraiul'âiem (le Miroir du monde)^ traduction turque dt l'ouvrage arabe d'Ali Kouchdji sur l'astronomie. Comiand nopk, laSg de l'hëg. (i8a4), in-S».
; Cet ouvrage, imprimé en caractères ta'alik ^ est le premier de 4 genre qui ait été publié en Turquie.
Tohfeir-ul-Kibar fi aafar ul-bahar. Histoire des guerres ma« ritimes des Ottomans, par Kiatib Tchèlèbi, surnomme Hadjb Khalfa, en turc, in- 4".
Cet ouvrage est le premier qui soit sorli des presses de Constantfej nôplé, eh 1141 de Thég. (1726) , Tannée même de l'adoption dj l'imprimerie en Turquie.
Tariii iTacif EfftndL Annales de Tempire ottoman , d turc y par Vacif Effendi y historiographe impérial. CoiuUaÊ^ nopie^ 1319 de Thég. (i8o4)^ in-fol.
Ces Annales , qui sont les plus récentes et les dernières qai o4 été pabliées )usqu*à ce jour, commencent à Tannée de l'hég. iiv (1752), et se terminent à Tannée 1187 de Thég. (1773).
Notice sur le premier ouvrage d'anatomie et de méd imprimé en turc à Coustantinople, en i8ao, intitulé : Mû des corps dans l'anatomie de V?iomine^ suivie du catalogue livres turcs , arabes et persans y imprimés à Constant! depuis Tintroduction de Tiipprimerie, en 1728, jusqu'en i8so^ par M. Bianchi. Paria, i8ai, in-8.
Rechâii ain ul:<haiât îles Ëmanatipns de la source de la Vi«]
VlWTW do
P*ne.
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tre an tzar dVivoimn ministre r^ideni k la Porte ; le troisième^ d'antoriser les: deux puissances à, iaif'é en^ Irer , en oAs de nécessité , des troupes en Pologne.
n est yrai , qu'en 1723 , il s'éleva une nouvelle dif^ ficulté d\iti cdté y à'oà Ton n'en attendait pas , savoir ^ de celui dé la Perse. Pierre le Grand, aussi bien qu'Ahmed III ^ semblèrent des troubles qui , en 1723, s'élevèrent dans cet empire. Pendant que Pierre en arracha les villes de Terki , Derbent et Bakou et les provinces de Ghilan , Asirabath et Masanderan , les ^roQpes ottomancs,en vertu d'un fetwadu moufti,respirant Tin tolérance religieuse et la haine pour les Chiites ^ entrèrent en Géorgie et en Arménie^ et prirent Tauris et Chirwan. On s'attendait alors à une rupture entre la Porte et la Russie, lorsque^ sous la médiation du marquis de Bonnai, ambassadeur de France à Gonstantinople^ 1! fut conclu, le 24 juin 1724^ un traité par Tninjk lequel les deux puissances se garantirent réciproque* <<« i73«. ment leurs conquêtes , promirent de ne pas leur donner une plus grande extension , et de protéger le jeune sofi chah Thamasp contre l'usurpateur Miriwéïs. Pierre P' , étant mort sept mois après la signature de ce traité, Catherine I" le ratifia, le 7 février 1725, par son ambassadeur RoumanzofF.
> Le fctwa établît une difTcrence remarquable entre les iofitlèles Ckr/tiens «t le* hcfrëtiqaes Chiites. 11 permel de réduire en escla- TSge les femmes et les enfans desChrcucns', et de jouir des femmes quand même elles restent Cbrclicnnes , défendant de forcer lés femmes et lef enfans à renoncer à leur religion ; tandis qu*il ordonne d^emplojer la violence pour faire quitter aux Chiites leur hérésie, mais ne permet pas de jotai^ des tèciimes' &i elles y persistent.
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Jj^'î/pJH? I^ ^orle continua alors la guerre contre Mîriw Le 1*' septembre 1724 , Hamadan ( l'ancienne tane ) fut prise d'assaut. Après un siège meurtrier' qui avaii coûté vingt mille hommes aux Turcs , EriVi capitula le 28 du même mois. Teflis se rendit !•' août 1725. Après avoir, le 24 février 1726, fi mellement déclaré la guerre k Aschraf , neveu , trier, et successeur de Miriwéïs , Ahmed envoya c(Mt^ tre lui des armées considérables. On se flattait au di"^ van de mettre promptement fin à Fempire des Chiite»;^ mais la fortune favorisa ceux-ci , et les Turcs essuyèrenp^ plusieurs défaites. Cette guerre ayant coûté i la Port^ cent cinquante mille hommes et épuisé ses finances i!^ on conclut, le 29 ou 50 septembre 1727, la paii. ^ Aschraf céda à la Porte les deux provinces qu'elle avait ' <:onquises. '
«h^TT"*' ^ P**^ ^^ ^"''* q^® ^^^ *°^* ^ Russie et la Porte* lettre avec u ^yj^j^^j^ rccounu l'usurpatcur du trône d'Iran ; mais le ^
souverain légitime trouva des soutiens parmi les domi- -
nateurs de ITnde et de Candahar , et dans la bravoure de Nadir Kouli khan^ son général. Aschraf fut défait en deux batailles 'sanglantes ; et , après sept années d'exil , le chah Thamasp fit , le 28 novembre 1729 ,^ son entrée à Ispahan« Il envoya sur-le-champ un am- ' bassadeur à Constantinople , pour demander la restitution des provinces cédées par Tusurpateur. La réponse de la Porte fut une déclaration de guerre du 24 juillet 1730.
9>u»$«lL% Ahmed III crut devoir s'arracher , pour un moment , aux tètes dont son grand-vbir , vrai maître de
RéToIle de oukUmti de 1730.
SBOT. I. AHMED HT, JUSQU'BN 1730. 1S5
imr 9 ne «Mâît de le régaler , pour ae donner Tappence de vouloir marcher lui-métne contre les Chîi- • Accompagne du grand-visir, le vieux Ibrahim cha 9 il sortit » le 3 août 1730 , de Cokistantinople, nr ae rendre au camp de Scutari , où était le rena- TOUS de tous les corps de Tarmée* Celle-ci ne s^é^* t pas encore mise en marche » lorsqu'on reçnt la «▼elle qoe lescSraskier , qui commandait une armée Fauria , avait été défait » que le chah avait pris cette De et Hamadan ^ et que la Géorgie était perdue. Depuis loilg- temps , un grand mécontentement piait à Constautinople. On se plaignait du sultan , li 9 outre le plaisir de jouer avec ses femmes et ses Nnbreuz enfans , de regarder ses oiseaux et de culti* r ses fleurs , n'avait d'autre occupation que de rccelîr les trésors qu'amoncelait pour lui le grand-visir^ iquel il abandonnait le soin des affaires. On feprolait à ce ministre d'avoir établi plusieurs impôts jusa'alors inconnus eu Turquie. Le fait était vrai : les apAta dont on se plaignait ^ appartenaient i un nouveau système de finances qu'il était occupé à introduire. îfice A sa sage économie , Ibrahim avait trouvé moyen lefioumir & toutes les dépenses qu'exigeaient les fêtes IK son maître et lui aimaient à l'excès, et les magnifi-
tbfttimens qu'il avait élevés. Â côté de tout cela , , - ût amoncelé un immense trésor.
^ Pendant que le grand-seigneur et son visir étaient à ^tari, que Moustapha pacha , gendre d'Ibrahim^ Ipi était en môme temps capitaine-pacha et kaïma* ^!ua oa lieutenant du grand-visir, faisait planter des
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Grégoire Gika dans la place de hospodar de cette pro- f vince ; quatre jours après y Patrona Kalil força Mah- ^^ moud de la donner à un boucber grec , nommé lanila» ''^ Cette insolence peut faire juger de l'état d'abjection ^ où se trouvait le gouvernementr '^
Cependant ^ en dissimulant son indignation , Mah- ^ moud s'entoura d'honmies de courage : il confia k ^ charge de capitan -pacha à Djanoum Khodja, w des plus grands hommes de mer de Tempire Ottoman 1. MizzaZadé , homme aussi résolu que dévoué » ^ fut nommé moufti ^ à la demande des rebelles y Mengheli Gueraï, khan des Tatars y fut remplacé par Ka- * plan j son frère, qui, deux fois déjà, de 1707 à ^ 1708,. et de 1715 à 1716 , avait occupé le trdne. On z le chercha à Brousa , où il vivait dans l'exil , et il ar- riva, le 51 octobre, à Constantinople. Cet homme de tête ne tarda pas à prouver que les rebelles s'étaient trompés en plaçant leur confiance en lui; il devint k principal auteur de leur perte.
Quinze jours ne s'étaient pas passés , que les janissaires d'abord, et ensuite le peuple, furent dégoûta de l'insolence de leur ancienne idole, Patrona Kalil» Le khan et les autres ministres eurent soin de nourril la jalousie des troupes et le mécontentement des habitans de Constantinople. Quand on eut ainsi prépaie le coup qu'on méditait , et qu'& force de condescendance , on eut gagné la confiance des che& de la rë- Tolte , le 26 novembre , ils furent appelés à un conseil très-secret qui devait être tenu , leur disait-on ^ dans ^
» Voy. vol. XXXII, p. 204, I
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Pintérieur du sérail^ pour délibérer sur la guerre de Perse et sur celle que les rebelles voulaient faire déclarer à la Russie. Au milieu du conseil , à un signal donne à la garde par le grand-visir, on les sabra. Après leur mort, que les habitans de Constantinople célébrèrent par des réjouissances publiques, on saisit un grand nombre de leurs complices , et, en l'espace de deux jours , plus de 6,000 mutins furent exécutés $ un millier fut en?oyé aux galères. lanika , ce boucber mâamorpbosé en prince , fut un de ceux qu'on décapita^ il n'avait joui que vingt<-et-un jours de sa gran;« deur. Grégoire Gika et Constantin Maurocord«4Q recouvrèrent leurs principautés. Le 28 novembre ^ il fut publié une amnistie générale, et tout rentra dan9 Tordre*
Cependant le feu couvait sous les cendres , et il y eut à plusieurs reprises, dans les années suivantes, des tentatives pour soulever les janissaii^es *, mais Ibrahim Kalakoulak^ bomine d'une grande énergie, que le sultan, ou plutôt BeLbir, le chef des eunuques noirs, qui, pendant quinze ans, gouverna le sérail, ayail, dès le 22 janvier 1731 , nommé grand-visir à la place de Méhémet-Pacha, les étoufia dans leur naissance , en £ûsant successivement massacrer jusqu'à 15,000 hoDunes. Mais , soit qu'on jugeât cette sévérité excessive , soit que le sultan voulût suivre le conseil qu'Ahmed III lui avait donné , et que le vieux Kialar Aga lui rappela saps cesse, savoir de changer fréquemment de fuinbtre, le fait est que le 11 septembre 1731, Kalakoulak fut disgracie. Celui à qui les
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sceaux dé l'empiré furent confiés , était > sinon on àBi\c plus grands-visirs qui aient gouverné là Porte-Otto- tt— xnane, au moins un des plus vertueux , et, malg^a^c sévérité , équitable et plein d^humanité. C'est Osman^ i= surnommé Topai ou le Boiteux , qui était auparav&nt ;b beglerbeg de Romanie. Dans sa jeunesse , il s'était s trouvé comme prisonnier à Malte : un n^ociant de <a Marseille, nommé Vincent Ârnauld, touché de k ^ candeur avec laquelle le jeune Turc réclama son se- m cours , avança 600 sequins pour payer sa rançon. Ol- ^ nian , pratiquant une vertu que les Musulmans rega^ zi dent comme un devoir rigoureux^ se montra toute sa s vie reconnaissant envers son bienfaiteur et sa famille* s et bienveillant envers les Chrétiens. La faveur qu'il = montrait aux Français , et surtout au renégat Bonne- val , causa sa chute qui , après uhe courte administra- .. tion, arriva le 12 mars 1752. Âli -Pacha, surnomma ^ Hereimsade, ou filis de médecin, qui commandait l'armée contre lès Persans^ lë^reiliplifça dans le vbirati et Topai fut mis à la tête de Farniée; * " ' ^"^•/•liL. Nadir Kouli Khan , qui , sous le nom du éofiChali
guerre de Fttne. ' ^ ' .
Thamas , régnait à Ispahan , avait repris int lés Ottomans plusieurs des conquêtes qu'ils avaient faites sous le règne précédent. Ayant trompé- la Porte par une négociation simulée , il attaqua les Turcs , le' 15 septembre 1731 , dans la plaine de Këridjan, âE six Tienes d'Hamadan , où il essuya une défaite complète.* La reprise d'Hamadan et de Tauris'iut la suite de éette victoire du séraskier Âli-Pacha. tie sofi demanda alors la paix. Ahmed Pacha , qui commandait à Bagdad , la
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ni accorda , le 12 janvier 1732 , à des conditions que e divan jugea déshonorantes. La ratification fut réfutée , et le grand-visir, qui paraissait avoir voulu l'ac- »rder , dut céder sa place au vainqueur de Koridjan , joi entra en fonctions le 1 mai.
La paix de Bagdad fournit à Nadir un prétexte pour exécuter un projet que son ambition méditait depuis long-temps. Arrivé, le 26 août , k Ispahan , il déposa le sofiy dont le fils Abbas, enfant de quarante jours y fut proclamé cbab ; simulacre destiné k cacher, pendant quelque temps , la domination de Kouli. Geluiâ refiua , de son cdté , la ratification de la paix , et marcha contre Bagdad. N'osant cependant attaquer cette ville , il se contenta de la menacer en s'emparant des places voisines. Ce fut à Douldjeïlek ,'sur le Tigre y à douze lieues de Bagdad, que Topai Osman rencontra l'usurpateur et lui livra bataille , le 19 juillet 1733. Les forces des deux armées étaient égales : chacune était de soixante-dix mille hommes. Après on combat acharné de neuf heures , Kouli Khan fiit défint f et abandonna son camp au vainqueur.
n prit sa revanche , le 26 octobre de la même année, & Leïtam, à quelques lieues de Kerkout. Osman, que le divan avait laissé sans secours , fut défait et tué. Bientôt après , le 19 décembre, Kouli EJian , qp^Vfne révolte du Beloudjistan appela ailleurs, conclut une trêve avec Ahmed , pacha de Bagdad , et fit faire des ouvertures de paix à Constantinople par le commiasaire , qui y conduisit le corps de Topai Osman. AbdonllaKiôprili , fils du ci-devant grand -visir Mous-
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tafa^ et frère de Nuuman, qui avait aussi été revêtu^ ^ des sceaux ^ , fut nommé séraskier , successeur d'Os- I man , et^ en même temps , chargé de négocier la paiz«, a^ On ne put s'accorder sur les conditions , et les hosti- ^ lités recommencèrent au mois de septembre 1734* ^ Pour sauver Érivan, que les Persans assiégeaient^ Âb- ^' doulla leur livra bataille, le 11 juin 1735 j j^ Akhi<* ^ kendi ou Ârpalchaï. Les Ottomans y furent défaits | ^ et le séraskier perdit la vie. 1^
Le vizirat d'Âli, qui fut doux et bienfaisant, ne 4! dura que jusqu'au 11 juillet 1735. Ayant témoigo^ l'envie de commander lui-même contre Kouli-Khan, Iç .k^; Kislaraga le fît destituer. Un Géorgien , nommé Is« maïl , ancien esclave , obtint les sceaux. On les lui retira dès le 25 décembre , pour les confier au silidhar (écuyer) Esseid Mohammed , qui ne fut pourtsuit que . le prête-nom du puissant Kislaraga. Pacifique et jaO" deste f il supportait la dépendance , se contentant da ^ rôle subordonné qu'on lui laissa jouer.
rJ!!r'îw!f"'" Le 1" février 1736, Nadir Chah monta sur le trône .' de Perse à la place de l'enfant Chah AbbaS| au nom da« quel il avait régné jusqu'alors. Immédiatement apsèsy la paix avec la Porte fut négociée : on la sigim à Er« . zerum, le 29 septembre 1736. La Porte abandonna la Géorgie : elle reconnut Nadir Thamas Kouli-Khan vrai et légitime sofi de Perse, et ses sujets bons Sunnites , auxquels elle accorda le droit de fairç le pèlerinage de la Mecque, sous leur propre conducteur. On entretiendra réciproquement des ministres aux deox
' Yoy. vol. XXXII, p. 362. 1
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BMirs* Les prisomûers de guerre furent mutudlement lendns. Ce ne fut (ju'à r^ret qu'on accepta à Cons- Untinople cette paix, qui paraissait aux Musulmans orthodoxes un outrage pour la religion. On s'y son«» Biil y parce qu'une nouvelle guerre contre la Russie KTait éclate.
Cette guerre, qui fut déclarée le 12 avril 1736, de- 17^*^ u rint très-dangereuse, lorsqu'en 1737, la maison d'Au^ m"db^ ^ ^ taôche y prit part comme alliée d'Anne Iwanowna. Le motif et le prétexte de la rupture, les événemens mibtaires auxquels elle donna lieu , les n^ociations par lesqodles les hostilités furent terminées en 1739, tout a été raconté au chapitre IV de ce livre comme appartenant a l'histoire de la politique européenne. Selon notre coutume, nous rappellerons ici les principaux Cdts , en y ajoutant quelques éclaircissemens.
Dédaratiou de la guerre de la part de la Russie , en forme d'une lettre du comte d'Ostermann >•
Campagne de dévastation du feld-maréchal Mun? xiich en Crimée , en 1736.
Prise d'Azoff par Lacy, général russe^ le 4 juillet 1736.
Congrès de Niémirow de 1737, qui , de la part de la Rnstte et de l'Autriche, n'était qu'une feinte au moyen de laquelle la cour de Vienne put se préparer a prendre part à la guerre 2.
Prise d'Otchakoff par les Russes, le 13 juillet 1737, ' et campagne de Crimée du comte de Lacy.
* Voy. Tol. lULXYlI, p. 169. » Voy. ibîd., p. 171.
LIVRE VIII. CHAP. XXII. EMPIRE OTTOMAN
Dëclaration de guerre de la part de VÂntricbe, enï jmUetl737. '|
Campagne de 1757, malheureuse pour l'Autriche ^ji par suite des jalousies qui régnaient entre ses gënéranxl|
Négociation de 1 7 38 sous la médiation de la France>^
Jusqu'à la prise d'OtchakofF, le grand-visir Mahe^ met avait commandé l'armée ottomane ; cet échec fat i la cause de sa chute : AbdouUah pacha , séraskier de'< Bender , qui fut nommé à sa place , ne s'y mainlinll que jusqu'au 38 décembre 1737. Le kaïmacan légats Mohammed fut alors élevé à la dignité suprême , et commanda l'armée en 1738; néanmoins il ne se mit pas à la tète de l'armée, se contentant de diriger le» opérations en restant dans ses quartiers*généraux de Sophia , Widdin ou Nissa.
Campagnes inutile du comte de Mùnnichsur le Da*^ nube, et malheureuse de Lacy en Crimée, en 1738.
Conférence de Besertasch, au mois de novembfe 17S8.jnsqu'au mois d'avril 1739.
Prise d'Orszowa , Semendria et Uï Palanka par les Turcs, en 1739.
Le 22 mars 1739 , le tout puissant Kisslar aga avait £iit destituer le grand-visir. Elhadj ou Âyvar Méhémet ,^ gouverneur de Widdin, homme d'un caractère fort doux^ mais d'un génie borné, le remplaça.
Défaite du comte de Wallis à Krotska > par le nouveau grand-visir^ le 23 juillet 1739, suivie du siège de Belgrade.
• Voy. vol. XXXVII, p. 180. • Voy. ibid., p. 189.
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Négociation du comte de Neîpperg i.
Dé&ite de Velipacha par Mûnnich, à StawoutchaneV ) 28 août 1759, suivie de la reddition de Ghoczim s.
Paix de Belgrade, du 18 septembre 1739, avec Âutriclie ^. Belgrade, Sabacz , la Servie, la Vala- [lie autrichienne sont cédées ik la Porte par cette paix lorieose.
Acte aéparé du 5 novembre
Paix de Belgrade , du 18 septembre 1739, entre la ^« 4»m. Qssie et la Porte : Âsoff restera désert, et la Kabarie indépendante ^«
Convention de Nbsa , du 3 octobre 1 759.
Convention de Constantinople , du 28 décembre 739^.
Convention du 2 mars 1741, avec TÂutriclie ^.
Convention de Constantinople, du 7 septem))re . 741, avec la Russie 7.
Le marquis de Villeneuve , ambassadeur de France, [ui avait été médiateur de la paix de Belgrade , devint aussi Fauteur d'un traité d'alliance que la Porte ligna, le 3 décembre 1739, avec la Suéde. Le chapitre XXIV nous fournira une occasion de parler: de cette liaison politique.
L'ambassadeur français employa la grande influence ^^^J^^ que, par son heureuse négociation, il avait gagnée p^H^^^ ^ sur le divan , pour rendre un service important au
» Voy. vol. XXXVII, p. 191. • Voy. îèid., p. 190.
s Voy. ibid.^ p. 199. 4 Voy. ibid., p. 211.
:J Voy. ibid. , p. 216. « Voy. ibid.^ p. 208. ^ Voy. ibid., p. 218.
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commerce de sa patrie. François I*' avait , le prc des rois de France , obtenu de la Porte des talations en faveur du commerce des Francs et religion catholique. En 1604 , Henri IV en obti renouvellement avec quelques additions. Elles fi encore renouvelées et augmentées sons Louis XI> 1673. Enfin le marquis de Villeneuve fit réunir ces diplômes en forme d'un grand traité de conuD en quatre-vingt-cinq articles qui fut signé en 1 et est d'autant plus remarquable que , depuis époque, il a réglé les rapports avec les Franc; l'exception de la courte interruption de la boni telligence qui fut une suite de l'invasion de l'Éj par Buonaparte.
Mahmoud Dcpuis la paix de Belgrade, le sultan Mahmou* t£^«?x pSr s'abandonna* à son bumeur pacifique ; il doni
MDces chré— r f %. J a*
tieimes. fréqucutcs preuves de ces sentimens aux cou
Vienne et de Pétersbourg* Nous avons même qu'en 1745 , il offrit aux puissances cbrétienni s'entre&isaient la guerre, sa médiation pour le blissement de la paix. Cette offre dont Tauteux le reis-effendi Moustafa qui avait été plénipotei à Niemiroff et à Belgrade, était accompagnée d'o yations morales qui auraient fait honneur à une { cbrétienne. Les différens cabinets, dans leurs r< ses, éludèrent la proposition ; le seul roi des I Siciles Faccepta.
Guerre de Unc chosc importuuait Mahmoud, c'est qu'il
«tir Chah? menacé d'une guerre avec Nadir Chah , qui po
» Voy. vol. XXXVII, p. 333.;
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clater d'un instant i Tantre. Ce conquërant demanlaitla restitution deDiarbekir et de la Haute Axmëniey ft démolition de nouvelles fortifications qui avaient té faites i Bagdad, la reconnaissance du rit Djaaeriic comme cinquième secte orthodoxe, et l'assignaion d'une place à la Mecque où les adhérens de ce it passent faire leurs prières. Après des négociations réqnemment interrompues , on en vint, en 1743 y à SI guerre ; Chah Nadir l'ouvrit par le si^e deBagdad, nais, au bout de peu de temps y renonça à la réduction le cette place pour porter toutes ses forces contre Aosonl, dout cependant il ne put se rendre maître [ucnqu'il eût sacrifié trente mille bommes à cette conjuète. Des troubles intestins qui s'élevèrent en Perse, :t l'apparition d'un prétendu fils du Chah Houssein ^ lommé Safi Mirsa qui était appuyé par les Turcs, nofin une grande défaite qu'il essuya au défilé de ienna, l'empèchèreat d'opérer avec succès contre Slbadj Méhémet, ancien grand-visir qui conmiandait 'airmée ottomane. Au mois d'octobre 1744 , il écboua lu si^e de l'importante forteresse de Karos. Il eut plus de bonbeur , en 1745, contre le séraskier Molammed leghan qui avait aussi été grand-visir : le 14 loùt, il lui livra , à six lieues d'Erivan , une bataille )Qi coûta aux Ottomans plus de vingt mille hommes. Le séraskier lui-même mourut de rage de se voir dé&it. Elhadj Méhémet fut de nouveau nommé grandvisir, place dans laquelle il ne se maintint qu'ime année.
Malgré ces avantages , Chah Nadir ayant sans cesse ^^'[7^
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à lutter XH>Dtre des ennemis intérieurs , envoyai au commencement de 1746, un ambassadeur à Gonstantinople pour y traiter de la paix. On se rapprocha beaucoup^ parce que le sofi renon^ à l'admission de sa cinquième secte qui avait fait la principale difficulté. On renvoya son ambassadeur avec un négociateur ottoman , et le 4 septembre 1746, la paix fiit signée au camp de Kerker, entre Kaswin et Téhéran. « Elle fut signée, dit Tinstrument, entre le sublime et puissant Chah Nadir, brillant comme la lune et étincelant comme le soleil, le bijou du monde, lecentrede la beauté des Moslemins et de la vraie croyance de Mahomet, le souverain dont les troupes égalent les étoiles en nombre, le monarque assis sur le trône de Xerxès. » et « le souverain dominateur , Tombre de Dieu, le miroir de la justice , le protecteur des vrais croyans , le roi des rois dont les armées égalent en nombre les étoiles^ le vrai successeur des khalifes, le serviteur des deux villes saintes , le maître des deux continens et des deux mers, sultan, fils de sultan , le très-puissant , très-redoutable , très-magnifique et très-magnanime empereur, sultan Mahmoud le Conquérantj fils de Moustafa le Conquérant. »
Le padichah reconnaît , par ce traité , Chah Nadir comme souverain légitime de l'empire de Perse. Les frontières entre les deux états sont rétablies sur le pied où elles doivent être en vertu de la paix qui avait été conclue avec Mourad IV. Chah Nadir ne pourra pas envoyer à la Mecque des caravanes entières de pèlerins , mais ses sujets pourront s y rendre soit
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mlknentj soit réunis aux sujets ottomans. Il y aura les ambassadeurs réciproques aux cours d'Ispahan et le Constantinople.
Les ambassadeurs envoyés conformément à ce ^ n^rurtûin
J de IVmiMr" cl.-
raité arec les présens d'iisage de la Porte, ne trou- ^"'^ èrent plus Thamas Kouli Khan en vie. U avait été Bassiné, le 23 juin 1747, nuitamment, dans sa tente, ar des meurtriers qu'avait appost^ Ali Kouli Khan , m neveu^ qui , proclamé à sa place, fut détrôné, en 748 , par Ibrabim Khan, son frère. Celui-ci fut, à )n tour , chassé , au bout de six mois , par Charok, etit-fils de Nadir. II y eut alors , en Perse , une contision et une anarchie qui eurent pour suite la diviion de l'empire en deux états*, lesquels subsistent en- ;ore, savoir Iran ou la Perse occidentale, fondé par ^herim Chah dont la capitale est Téhéran, et Âfghalistan, ci-devant Candahar, fondé par Âhmet Âbdalah; Caboul est la capitale de ce royaume.
Depuis le traité de Kerker, Mahmoud îouit d'une émeui«», m-
* . çendie»et«ulre«
paix non interrompue i l'extérieur ; mais Constan- ^é^stre». tinople fut continuellement troublée par des émeutes qu'ordinairement on étouffait dans le sang et qui n'eurent d'autres suites que des changemens de ministère, n serait inutile de nommer tous les grands-vislrs de cette époque : peu d'entr'eux ont adminbtn' assez long-temps pour se faire connaître par des qualités brillantes ou par des vices , et à peine l'Europe cWétienne avait-elle appris le nom de l'un qu'il fallait l'oublier pour un autre.
> Indépendamment des révoltes incessamment re-
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naissantes, d^uxnuuiaf&igèrentfiréqttieniinenireinpife ottoman et Gou^ntinople en partkiilier, savoir U peste et les incendies. Ceux-ci sont ordinairement l'annonce du méoonteiiteaient publie» Il y eut de terribles feux dans cette ville immense^ le 13 février, 27 avril, et 20 août 1750, lçs7 avrU, le et 28 juin 1752, et environ vingt-cinq mille mabons périrent dans dix-huit mois par le feu. De nouveaux iaceaJ'ieft se manifestèrent eu 1751* Le 2 septembre et la jours suivans ,, une grande partie de la ville de Gonstaniinople fut renversée par un tremblement de terre.
Ce fut la dernière calamité qui frappa Mahmoud. Il mourut , le 12 octobre 1754 , à Tâge de cinquanteneuf ans. Le comte de Vergennes qui a été ambassadeur à la Porte « a tracé le portrait suivant de Mahmoud P' 1 . « Ce prince , dit-il , doué de qualité suffisantes pour faire un règne glorieux dans un état réglé et soumis ; appelé à Tempire par refTervespence d'une sédition populaire, dirigea tous les efforts de son génie à prévenir les attentats de son peuple qa^il redoutait d'autant plus qu'il lui était redevable de son élévation. Toutes se^ vues se concentrèrent dans l'intérêt de sa sûreté personnelle *, l'emploi des moyens les plus violens ne lui coûta rien pour l'affermir. L'âge augmentant sa défiance, et le nulbeor qu'il eut d'être privé de postérité , aigrissant ses in-
* MémoÎTC Hc M. de Vergbnnes , rédige après son retour it Tambaftsade de Gonstaniinople, et publie dans It vol. III de la P^liliijfie de ious les cabinets , par M. Je comte de SÉGUa.
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qDÎAndes, il versa des torrens de sang pour assurer la tranquillitë intérieure de Gonstantinople qa\ fut , dans les derniers périodes de sa vie , Tobjet capital , ftni-étte ntéme Tunique de sa prévoyance et de ses^ soins. Ce nVst pas exagérer de dire que ce prince avait y en quelque manière , circonscrit les bornes de son empire dans l'enceinte de sa capitale* i^
« Mahmoud a fait à sa nation un grand* mal en^ bannissant cette simplicité de moeurs et Fesprit dai frugalité qui la distinguaientanciennèment. Geprince^* né avec le goût de la volupté, de la magnificence et dv luie, ne distingua essentiellement que ceux qui mn valent servir ses passions favorites* Bientôt chacun se fit une étude prliculière d'y réussir ; c'était la voie k* plus sure pour s'ouvrir l'accès aux honneurs, auxenw plois et aux grâces. Le goût du prince gagnant de proche en proche , chacun s'épuisa à l'envi pour gta^' tifier celui du monarque et pour satisfaire lo aieii' propre. Les richesses que chacun épargnait auparà^ Tant pour servir TEtat dans ses besoins , furent con^* sommées en superfluités. Le luxe eniantant de ïïHM^' veaux besoins , l'avidité s^accrut , tout moyen panrtF l<^time pour les satisfaire. Les Turcs jadis ëconotnes^i peut^re même avares, mais riches, s'épuisèrent enprodigalité; appauvris, ils' sont devenus extorsionnaires et tyrans. »
440 LiviiEViiï. cn.vp. xxjr. liMPjjin ottomw,
.SECTION IIÎ.
Règnes d'Oaman fil, 1754—1757 , ei de Mousta-'
ja III , \ni~\in.
Caraeièr^ Osman III 9 fférc consanguin de Mahmoud , était
âge de cinquante- cinq ans lorsque le grand-vbir Moustafa et les grands de l'empire vinrent le tirer de la prison où* il avait passe un demi-siècle dans la société des éunuqaes et de quelques femmes de la classe de celles qui, dans les climats orientaux, conservent, i l'âge peu avancé qui leur enlève la faculté de devenir mère , assez de charmes pour plaire à un prince condamné à l'ennui. Osman crut s'éveiller d'un rêve quand on vint le placer sur un cheval pour le porter au sérail, où on le mit sur un trône en lui disant qu'il était le maître du peuple ottoman. Ce jour lut le premier où il vit des rues^ des maisons , j'aurais presque dit le ciel. Il se rappela pourtant, ou on lui apprit, qu'il avait une mère des bras de laquelle il avait été arraché étant un enfant de quatre ans. Il l'envoya chercher avec pompe au vieux scrail, et l'installa comme sultane validé.
« Sultan Osman , dit M. de Vergennes , n'était pas capable de réparer les brèches que Tadministratioii précédente avait fuites à la constitution de Tétat et à l'esprit national. Parvenu au trône à l'âge de cinquante-cinq ans, il était encore dans les brassières de reufauce< En sortant de sa retraite, il voyait pour la
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première fois des êtres cliffiérens cle ceux cpi avaient iH(^ commis h sa garde ; tout était nouveau pour lui et lamusait. Son règne, qui heureusement fut trèscourt, ne fut, & le bien prendre, qu^un tissu de I(^relé, d'inconséquences et d'absurdités. Dans l'espace de moins de trois ans qu'il occupa le tr6ne, on vrt plus de ministres installés et destitués qu'on n'en voit communément dans le cours du plus long^ règne. Ceux-ci, plus occupés de résister au choc des cabales que cle sorgner les intérêts de l'empire, laissaient flotter les rênes du gouvernement au gré du hasard. »
Osman n'était en effet qu'un enfant , mais un enfant méfiant qui se croyait continuellement trahi ; ses soupçons, sans cesse renaissans, furent la cause du fréquent changement de ministres. L'histoire de l'empire ottoman, sous son règne , fut celle des incendies qui désolèrent Gonstantinople* Celui du 6 juillet 1756 fut le plus fort de tous ces désastres depuis la' conqaête de Gonstantinople : il réduisit en cendres ; . 8,000 maisons et 200 mosquées , et coûta la vie à 800 individus.
Au mois de février 1757, Osman- 111 j changeant», .^k".»*Jpour la septième fois depuis deux ans, degrand-visir, éleva à cette dignité un des hommes les plus habiles que l'empire ottoman, dans sa décadence, att possédée; c'est Méhémet-Baghib-Pacha , ancien i^s-cflendij'èt ensuite pacha d'Egypte, le plus ittslruît de tous^tés grands-visirs, et le dernier qui ait mérité d'être qualifié d'homme d'état. <( 11 possédait, dit M. Salaberry, tous les talens qu'exigeait une place aussi énstinenle
t&O UFVEBYin. CHAP. XXU. RXriAE QTTOXilN.
qme eeik è laquelle Osman III l'appela ; il a^àit dV ' ]^ocd rajPl|4ie^di&siipttler$ intimidant ceux qu'il ne jo- ** geait pa^ i|lile an cprrompre, corrompant ceux qu'il n'espérait pa$ intimider, il avait pour maxime qu'on grau4-visip doit compter les hommes pour peu de cixfJ^ et leiiP vie pour rien. Tout l'empire se courbait sous sa verge de fer. »
Cet bomm^ adroit et ferme avait été j huit mois j k la tête des affaires ^ quand Osman résolut de le remplacer. La mort ne le lui permit pas. On avait £iit au gra^d-seigneurTopération d'une loupe à la cuisse. Son intempérance aggrava le mal : une imprudence le rendit mortel* Toujours p^éril , à l'approche mémo de la mort y il se fit porter au kiosk , situé à la pointe du aéra jl , pour y recevoir le salut de la flotte » qui revenait de l'Archipel* On l'en rapporta trés-faiblf? au palais, où il expira, dans 1^ nuit du 2^ au 39 octobre 1757.
oanMt^do Lfi mort d'Osman |II rendit maître de Tempire le grandrviai.r, Méhémet Baghib, dont le pouvoir^ yingtquatre heure^^plus tard , aurait passé entre les mains du capitaine-pacha , arrivé avec la flotte ,. auquel les sceaux étaient destinés. Baghibtiradu fond du, sérail le cousin-germain d'Osman , l'aîné des fils qui restaient encor^d'Âhmed III. Unécrivain français^ dit, enpar- UPft de Mou^fa 111 ( tel fut le nom du nouveau spltan ) : <( Il n'arriva pas au trône aus^i dépourvu de
* Comme la feuille sur laquelle nous avions marqué le }hn%^ Joal ^ mocceau tttiv»iit Mi tîv^ i^est per4tt) nous ne i»voii» pa» 3*il est 4e Vac|^af^«> S.égur ou Ferrand.
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connaimaiiccs et de lumières que son prcclf^cesseur* II avait été tcmoî B<lf$ disgrâces du sultan Ahmed ^ sim pèfe^ dans itn âge où la raison e&l assez formée pour se filtre dta idées vraies. Il arait reçu des instructions de ce prince^ qui tîtatt vraiment digne d'un meilleur soM ; ttyqtunqtie par Tordre delà naissance, il dût se considérer comme trës-H^oigné du trâne , son caractère BiâaiiGl>liqiie> qui le portait à la vie spéculative ^ Ilii âvak donné la faculté de fortifier ses connaissances par Fétode et par la réflexion» II ne lu» manquait qne la roimalssànce des hommes et Texpériencc des aflaires ^ deux citoses que le temps seul peut donner, et dont ïë ^remîète^est très-difficiles acquérir pour on souverain taalioiiiétan, qu'on n^approche , en quelque manière 9 ^•e pont l'adorer. )»
« Ge prince eut le bonheur de rencontrer; h sçib avéneAientàrempire, nngrand-visir, sage et itistrtlit; H 9 ce qni fait son éloge , il Fa gisrdé y jusqu'à ce qite la mo«rt l'en a privée quoique l'ascendant qne ce ministre avait pris sûr lui et qu'il prétendait cotàérvèr ^ lut fè^ parfois sensible et & charge . n
a Aidé d'un codpémtenr si intelligent , le sultan Moifatafii débuta par des réformes; trè»-sïrgés et ttf^ tiftM. If ai retranché beaucoup de dépelÉses sàpéiffiiiès ^ et a diminué cdies qui étaient ausi^tibles Je TèiÉël B a ràppdé l'ordre dans les financée^ il les a mÂne aBgnientées considérableménf ^ en e!sttx'iiieÀit AéiàHiiA qui Ibisidîent le xxtkple» sans que lè'irckô^' {iilll^ticl'èfii re^ aucun soolagenient. Des r^letiiens qui teudfettt ib fiflùfiter la cupidité , excitèïit le mécohlentéioafefiil èi
le murmure de ceux qui sont intéresses à la favoriser^ , li'adminîstration de ce prince a ëprouvé beaucoup de critiques et de censure; on Ta taxé personnellement de lésine et d'avarice sordide. Les apparences semblaient dé^igne^ , en eQist , que ce reproche n'était pas tout- ^ à-fait injuste ; mais le sultan qui ne ppuvait ignorer ^ les bruits qu'on semait , n'en a tenu aucun compte» $ Selon lui, l'argent devait être réservé pour la guerre^ M et il disait que^ si jamais elle devenait nécessaire y on 4 connaîtrait s'il était avare. Les événemens ont Justifié 9 que ce prince, en s'exprimant ainsi ^ ne disait que ce '^qu'il pensait. »
<( Si le sultan Moustafa a pu, par lui-même, fiûre des Informes utiles , il n'a pu atteindre à toutes celle» qu'il se proposait. Ne connaissant d'autres amusemeos et d'autres plaisirs que de veiller à la conduite de ses jl affaire^ , il n'a rien négligé pour rappeler par le précepte et par l'exemple , cette ancienne frugalité qui faisait la force de son empire. Il s'est occupé d'éteindre cette $oif de Tor qu'un luxe désordonné a allumée, et qui a corrompu tous les ordres de l'état; enfin dei donner à son administration cette vigueur ml^e qui peut seule |ui assurer au dehors le degré de considération et d'influence fiuquel la puissance ottomane est en droit de prétendre. »
Un au^re écrivain , l'élégant Rulhière , dit : « La i^élancolie et la sévérité étaient peintes sur son visage pâle et livide. Austère dans ses mœurs , rigide obseryateur de tous les préceptes de sa loi , la retraite avai^ p^i^rri en lui les ^entimens religieux , et ses longues
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inforUines lui avaient inspiré une excessive dëfiance. ^ Mais on reconnut bientôt que si cette longue captivité 'n'eut pas émoussé les grandes qualités qu'il avait re- ^çaes de la nature, c'eût éié un des plus grands prin- . ces qui ont occupe le trône ottoman. Les délices de son sérail n'amollirent point son caractère ; le faible r_ qu'il eut toujours pour les médecins et les astrologues, ll^-alla jamais jusqu'à leur laisser prendre un véritable bssccndant sur lui , et ses visirs ne furent que ses mi- \ nistres. Économe jusqu'à l'avarice dans le cours ordi-^ . paire de la vie , il savait , au besoin , consacrer ses trésors à l'utilité publique. Attaché à remettre de l'ordre. dans toutes l^s parties de son empire , il crut nécessaire de débuter par de grands exemples de sévérité^ ai, veillapt avec une rigueur implacable à l'exécutioa des lois somptuaires entièrement oubliées sous les derniers règnes , il fit un jour égorger sous ses yeux un Juif dont le vêtement ne lui parut pas assez modeste , et , une autre fois , un Arménien dont la chaussure n'était pas celle qu'il aurait dû avoir : sévérité qui tient aux principes de ce gouvernement , où tontes les fautes, portant le même caractère de désobéissance, semblent égales entre elles. Quand il se promenait sans appareil dans les rues de Constantinople, suivi seulement du grand-visir et d'un bourreau,^ la terreur régnait dans la ville ^ les boutiques se fer* maient^ on fuyait de toutes parts sa rencontre. Il souhaitait la guerre par haine du nom chrétien , et par l'ambition d'acquérir ces titres d'honneurs que les Musulmans accordent aux empereurs victorieux. U
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frémissait de douleur et de rage, en songeant ai pertes que Fempire ottoman avait faites dans des guc res malheureuses* Les seuls amusemens qui lui pli sent) étaient ceux qui ont quelque rapport à la guerr quoique la vue d'une troupe armée lui causât toujoc quelque saisissement en lui rappelant le souvenir i détr6nement de son père , il cherchait , dans des je mômes y à vaincre cette terreur. En montant sur trône, Moustafa portait des yeux attentifs sur dangers qui menaçaient son empire. Il donna des c dres pour approvisionner les places frontières ; fonderies furent remises en activité, les tentes rep rées. Les chemins et les ponts qui , dans tout Teinpii étaient négligés et détruits , furent presque partout i tablis. Mais quelles que fussent la constance de son « ractère et la rectitude de ses intentions , aussi p instruit qu'il Tétait au sortir d'une si longue eaf vite, comment aurait- il pu soupçonner toute l'c^ due des maux qu'il avait k réparer? II ne se dissîv pas sa propre insuffisance ^ et , quoiqu'il voulût r^ par Ini-même, tout voir, tout entendre , tout dé^ il sentit, en passant tout-à-coup deTignorance ^ lue des affaires à l'administration d'un vaste eo^ qu'il avait besoin d'emprunter des lumières. Lcr qui se trouva en place à son avènement, viedoux , paisible , insinuant , proGta de cette dispos pour se rendre nécessaire. Il employa beaucoup à faire prévaloir ses intentions pacifiques sur les ^ nations guerrières de son maître , écartant les pe^ ncs qui auraient pu les flatter, effrayant Fécoiioiii^
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itafa par FiSnonDStd des dépenses que les seuls mtifs de guerre occasiouaient , et , quand il le it, faisant parler contre la volonté du prince le et les uléma. )»
Le icrand-vîsir dont parle l'aulcur de ce morceau , lwimï le même Méhémet-Raghib qu'Osman III avait élevé *^*poste, et que sa mort l'avait empéclié de destituer, ib porta la dignité de grand-visir à un point àtorité où elle n'était jamais parvenue, en persuale sultan d'enlever aux kislar agas , qui gouverle sérail , l'administration de l'harémaï ou du reaffecté à l'entretien du harem. Il coupa ainsi à toutes les cabales et intrigues qui s'ourdlst dans l'intérieur du palais et entravaient Tautodu premier ministre. Depuis cette époque, l'adtistratién de l'harémaï est continuellement restée an vîsiriat« Peu de temps auparavant, savoir le 22 mars 1761, AïKance de ministre avait conclu , avec M. de Rexin , chargé P'^"**'- Wbires du roi de Prusse, un traité d'amitié et de Icnunerce ^ qui renferme les m6mes articles qu'on taonve dans les traités conclus , en 1740 et 1741, avec lh|des et avec l'empereur romain ; mais il est remarfttbiesous le rapport diplomatique, parce qu'il est le premier que la Porte ait conclu dans des vues vrai- IKot politiques. Raghib voulut préparer, par ce traité iTimitiéyla conclusion d'une alliance formelle et la gjDene contre l'Autriche, et si la convention n'eut pis de TÀnltat important, sa mort en fut la cause.
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^ MoridcRa- Cette iiiort eut lîeu le 8 avril 1762, et fut grande perte pour la Porte* La collection de ranteoneuf rapports officiels , que Raghib avait faitij la personne du grand-visir, est regardée par les Ti comme ce que leur littérature a produit de plus fait sous le rapport du style de rhétorique qu'ils cit comme classique, mais qui ne peut paraître tel goût d'un Européen. Les Ottomans regardent coi la plus parfaite des productions de Raghib , son net (Vaisseau), qui est une anthologie philologie en prose et en vers, en langue arabe ^. Les Eui péens font grand cas de son histoire des négociati( avec Nadir, çt de celle de la paix de Belgrade. „.Sei Bcr. Raghib avait, sous deux grands-seîgneurs , goi ^*"' vemé l'état pendant plus de six ans ; dans les on]
années suivantes du règne de Moustafa III, il y neuf grands- visirs. Pour répondre à la politesse d( Frédéric II avait donné l'exemple ^ en envoyant ministre à. Gonstantinople avec des présens , le n< veau grand-visir députa à Berlin , comme ministre second rang , Resmi Ahmed Effendi. Nous avons raj porté ailleurs ^ les instructions dont il était chargé. ' Depuis les démarches que la Prusse avait faites, eiÉ 1761 ^, pour provoquer la guerre entre la Porte et la Russie, le système politique de Frédéric II avait entii*
> On assure qu*il n*cn existe (]u*un seul exemplaire dans VEaropc chrétienne: il est à la bibliothèrjuc tle Vienne.
» Voy. vol. XLII, p. 45. » Voy. ibid. p. 47.
^ Voy. ibid>^ p. 49, les négociations de Frc dcric II avec le khat des Tatars.
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lent cbasgé ; son alliance avec la Russie avait cléle traité de 1761 , et M. de Zegelin^ son envoyé à ^orte^ s'associait à tontes les dëmarcbes du ministre Pi^re in* Quelle impression ce changement de- -il Élire à Constantinople ? Le grand roi va nous dre : a Tant de promptes révolutions , dit- il , baines si vives entre des états qui se changeaient !ment en des liaisons étroites entre les souve- 9 tout cela parut inconcevable à la politique itale f et remplit les Turcs d'étonnement et de mce* Il le faut avouer, ils avaient quelque sujet Te surpris : après avoir été importunés par les ntes sollicitations du ministre prussien pour les T à rompre avec la Russie, tout d'un coup ce niie changeant de langage leur offrait les bons offices roi, son maître, pour apaiser certains différends .ils avaient pour leurs limites avec la cour de Pé- (bourg, et ce ministre ne persistait plus qu'à les ler à rompre la trêve qui durait encore avec ipératrice-reine. Cela donnait lieu aux Turcs de inner ainsi : « Certainement ces Prussiens sont la ion la pins inconstante et la plus légère de l'uni-
r, tantôt ils voulaient nous brouiller avec la Rusaujourd'hui ils veulent nous raccommoder avec Jpe; et s'ils nous incitent à présent à déclarer la l^re à la reine d'Hongrie, qui nous répondra que %iis six mois ils ne soient en alliance avec elle de péme qu'ib le sont à présent avec les Russes? Garjpms-nous d'entrer trop promptement dans les meilures qu'ils nous proposent , où notre facilité nous
Gnerre cJe t7G8 ayce U Russie.
ni'voUe d'Ali
Bt->.
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rendra le jouet de leur incons^uence rt la wiétënations européennes* » Leurs vé&eaàotiS' ne se naient pas là ^ et comme ik avadent d'aâleocs coi quelque ombrage de l'alliance que le roi venait faire avec la Russie , pour dissiper c^es soi S* M* 5 par Tinterposition de ses bons offices^ ypar^l à terminer les différends qu'il y avait entre le khaii Crimée et les Russes au sujet du fort Sainte- Ai elle porta de plus l'empereur Pierre III à faire rer par son ministre à Constantinople 9 qu^l né mêlerait en aucune manière aux discussions quel Porte pourrait avoir avec la maison d'Autriche; qu'en cas que les Turcs lui fissent la guerre^ l'imi trice-reine n'aurait aucun secours à attendre de part* »
La guerre éclata en 1768, non entre la Porte i l'impératrice-reine, mais entre la première et Catbj rine IL Nous avons rapporte^ au chapitre IV, les ci constances qui la provoquèrent et les événemens la distinguèrent y et que nous croyons inutile de ié| capituler ici; mais nous dirons quelques mots d'iu Bey, un des chefs de TÉgypte, qui se révolta coni la Porte, et joua , pendant quelques années, le (l'un conquérant.
Agé d'environ quinze ans, Ali surnomtné BouU Ka pan , assistant, vers l'an née 1 7 1 1 , à un combat qtCi détachement de Turcs livrait aux Abyssiniens, toi entre les mains des derniers , et fut vendu au comme esclave. Par ses talens et par la &veur maître auquel il échut , il s'éleva successivement ji
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i'à être non un des viagt-quatrcbeysqui gouaient TEgypte} et par une suite d'aasaasînata et criraeSy il parvint à faire remplacer vlugi de sea es par ses esclaves ou serviteurs dévoués ^ et à ^parer du gouvernement de loui le pays* Il cootlde payer à la Porte le tribut accoutume jusqu^a ue où la guerre de Russie causait à Conslanti* lie des embarras qui pouvaient aider un sujet deijal à secouer la domination du grand-seigneur* Les ires du Caire ^ au nombre de 8,000 hommes ^ étant déclarés pour lui y il envoya Mahomet bey mommé Âboudaah, à la tôle de 80^000 hommes, r conquérir la Syrie ; mais Âboudaah, par suite, e sa mauvaise volonté, échoua , et ce chef se brouilla ec Ali* 11 en résulta une guerre civile. Battu dans environs du Caire 9 le 18 août 1772, Âli, avec euf beysy ses partisans, et quelques milliers de fidèr quitta le Caire , et transporta tous ses trésors à ; il trouva de la protection auprès do Daher er, cheikh de Saint- Jean-d' Acre , son ami et son ^ié* Avec les secours que celui-ci lui fournit , il conit Joppé, au mois de février 1775. Après quoi, il ^^ulait rentrer en Egypte pour reprendre le Caire où ^ibondaah jouait le maître; mais, dans une bataille iï\ lui livra , le 30 avril , à Saléhié , il fut défait 9 i&vement blessé, et pris. Sept jours après, il mourut ses blessures.
Un polonais , le baron deTott, joua un rôle dans i>Ti«(«ii ahistoire de la guerre de 1768 , et Ton peut dire dans ^lle de la décadence de Tempire ottoman qu'il s'ef-
Toii.
460 LIVRE VIII. CHAP. XXtI. ETllPlRE OTTOMAX.
força d'arrêter. Ayant été envoyé, en 1766, parla France auprès du kban des Tatars pour conclure avec lui un traité de commerce ^ il se servît du prétexte Je l'affaire de Balta ^ pour exciter la guerre entre la Russie et la Porte ; mais y n'ayant pas réussi dans ce qui faisait proprement l'objet de sa mission , il se rendit, en 176d, à Constantinople où il dressa une carte du théâtre de la guerre et une autre de Tempirc A Russie qui 9 ayant été présentées à Moustafa HI inspirèrent au sultan une haute confiance dans le talens de cet étranger. Il lé chargea de la reforme d l'artillerie turque, et, en 1770, de la défense des Dai dnnnelles, menacées alors par Orloff 2. Tott propos d'établir, sur la côte d^Europe , six batteries garnit de cinquante pièces de canon , et cinq sur la c6l d'Asie. Il conseilla en outre de fixer des vaisseaux dai des postes désignés pour servir de batteries flottant qui tirassent sur le front de l'ennemi pendant que 1 batteries de terre l'attaqueraient en flanc. Ces plai furent approuvés ; et quoique imparfaitement exéci tés, ils arrêtèrent la flotte d'OrlofF. Au commenc ment de 1771, Tott prévoyant que les efforts di Busses se porteraient du côté d'Otchakoff et de \ Crimée, indiqua les moyens de mettre à couvert tou cette partie des frontières ottomanes. Il ne négligea pas toutefois la réforme de l'artillerie, tant sous rapport du personnel que sous celui du matéric Pour cette même campagne de 1771, il avait déjà fa fondre cent cinquante pièces de canon, et il était pa
* Voy. vol. XXXVIII, p. 180. a Voy. ibid,, p* 200.
^BCT* III. OSMAN III BT MOU8TAPA III. i6l
venu^pour son coup d'essai, à faire tirer à des canonniers turcs trois coups par minute ; céldritë qui paraissait miraculeuse au peuple aussi bien qu'aux ministres ottomans et au grand-seigueur lui-même qui fut témoin de ces ex[)ériences. Tott forma également les canonniers turcs au jet des bombes. Les années 1772 à 1775 furent employées à ces divers travaux, à Téta- ^
blissement d'une nouvelle fonderie et à la construction de deux cliâlcaux neufs , à l'embouchure de la mer Noire. Toit avait acquis l'estime et la confiance des Turcs y il parlait leur langue , connaissait leur caractère, et les traitait avec douceur et dignité. Cependant il éprouva tant de dégoûts qui tiennent au caractère de cette nation, que bientôt après la mort de Moustafa III , il demanda au gouvernement français d'être rappelé 1.
Moustafa III ne vit pas la fin de la guerre de Vonim Eussie : il cessa de vivre le 21 janvier 1774. "*
' Yoy. Tarlicle de M. GUERARD dans la Biographie universelle*
SECTION IV
Règne d^Abdoid Hamid, 1774 — 1789, et commencernent de celui de Sélim III.
canctire Sâim, fils du dentier sultan, n'ayant crue douze
«w- ans, Moustafa III eut pour successeur Abdoul Hamid,
son frère, âgé de cinquante ans, dont il avait passé quarante-quatre enferme dans un appartement du sérail. Ce prince faible et ignorant, pacifique et timide, mais débonnaire, traita son neveu Séiim comme son propre fils, et le laissa jo^ir d'une entière liberté. Il donna le premier l'exemple de ne pas payer aux troupes la gratification de joyeux avènement qu'elles étaient accoutumées à recevoir : le dénuement des caisses publiques ne permettait pas une pareille dépense.
Pkix de Abdoul Hamid avait hérité de son frère la raerre
Koutohouk ^
drf'^ÏÏÎËi^dê contre la Russie , et un grand-visir incapable à la tète u Crimée. ^g gQj^ armée. Le sultan mit fin aux désastres que l'empire éprouvait, en concluant, le 21 juillet 1774, la paix de Koutchouk Kaïoardji , qui lui coûta un grand sacrifice, la souveraineté sur les Tatars de la Crimée, dont le khan fiit reconnu prince indépen* dant. Les conventions postérieures du 19 janvier et 15 avril 1775, du 21 mars 1779 et du 21 juin i 785, sont les supplémens de ce traité i.
• Yoy. vol. XXXVUI , p. 230—240.
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Peu de temps après la paix de Koutchouk Kaï- aSà!!*** ' nardji, Abdoul Hamid , pour rafiermir son amitié avec l'Aulricbe, lui cëda le district de la Bukowine ^.
Abdoul Hamid ne put acheter, par tous ces «acri- ^*j|'jJ|2J fices, la permission de finir ses jours en paix. S'il ëtaît ^ ••*"*"•• possible que les traités dont nous venons de parler, cachassent aux yeux d'un homme éclairé les plans ambitieux de Catherine, ils se dévoilèrent lorsqu'en Tan-* née 1783 elle mit fin à Tindépendance de la Tatarie européenne, qui n'avait pas existé neuf ans. Telle fut la décadence de l'empire ottoman, que , par un nonveau traité signé à Constantinople le 8 janvier 1784, die reconnut d'une manière indirecte, mais positive 3, l'incorporation de la Grimée à la Russie.
Ce fut immédiatement après la paix de ConstantI- PrtvU<<f« « nople que le grand-seigneur renouvela , par des hatti- 5?p'J^j*5/^ chérifs , ceux qu'en 1774 il avait donnés en faveur des '■*^'*' principautés de Moldavie et de Yalachie , mais qui , à ce qu'il parait , ne sont pas venus à la connaissance du public occidental. Il y accorde divers privilèges aux faabilans de ces provinces, règle la manière d'administrer la justice entre les Chrétiens et les Musulmans , ainsi que les fournitures que les habitans devaient fiiire, et interdit toute espèce de vexations de la part des officiers de l'empire et des hospodars eux-mêmes. Le tribut payable par ceux-ci à la Porte est fixé k 619 bourses pour la Yalachie , et à 155 bourses 411 piastres pour la Moldavie , indépendamment des présens qu'ils enverront pour les fâtes du baïram et • Voy. voh XLI, p. 261. « Voy. vol. XXXVIII, p. 299.
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derikiliabid, savoir leprincé de Valacbie 1 30,000 piastres en argent et marcbandises pour les deux fêtes, celui de Moldavie 116,000.
RenouYeiie- Les danscrs dont la Porte , peut-être sans une raî-
MBt de la " *
S3lwÎ787. ^^® suffisante, se crut menacée eh 1787, les encourageniens des agens de l'Âugleletre et de la Prusse y ou peut-être quelque autre molif , la décidèrent à déclarer^ à cette époque, la guerre à la Russie. Si Ton peut ajouter foi à riiistorien, d'ailleurs bien instruit, de la Grèce moderne i, cette déclaration de guerre, loin d'être l'ouvrage des agens prussiens et anglais à Constantinople, aurait uniquement rrsullé d'une intrigue du grand-visir Codja Youssouf Pacba. Ce ministre était reunemi des deux favoris du suilan , dont l'un , nomme Soliman , occupait la place de ministre^ de Tinlérieur, et l'autre, appelé Nasify, celle de ministre des finances. Le visir tâcha , à plusieurs repi;ises| de les éloigner de la capitale en les nommant à d'autres fonctions éminentes, mais le sultan s'opposa toujours à leur départ. Quel que soit le pouvoir d'un grandvisir, il ne peut faire mettre à mort dans la capitale, à l'insu du maître, que des individus du bas peuple^ mais il est tout puissant quand il sort à la tête d'une armée qu'il commande \ alors le sultan est forcé de le ménager, et, quand il veut le destituer, il prend ses mesures avec beaucoup de précautions, de peur qu'il
• M. Jacovakt Rizo Neroulos. II aflîrtnc tenir les faits que nous allons rapporter de la bouche de son beau-père , gendre du prince Alex. Tpsilanty, et de celle de Thospodar Jean Garadsa ^ ami iniinoe de JSasif'j.
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^^arrive quelque révolte dans les troupes. Youssouf l^acha, pour se débarrasser de deui[ rivaux qui balançaient son crédit et entravaient son ambition , Ae trouva d'autre moyen que de susciter la guerre contre la Russie* Il pouvait alors les prendre à la suite de son expédition, et ensuiie, sous prétexte de quelque délit ou de quelque négligence , leur faire trancher la tète dans son camp. Ayant donc conçu le projet d'allumer la guerre , il mit dans son parti le grand-amiral Hassan Pacha, qui y était déjà disposé par son penchant naturel et son humeur belliqueuse. Tous deux se réunirent pour persuader au sultan de reconquérir la Crimée et de délivrer une nation musulmane du joug des infidèles.
Le sultan , accablé par l'âge et les infirmités , et n'ayant pas oublié les malheurs de la guerre précédente^ instruit d'ailleurs par ses deux favoris que c'é-> tait uniquement par haine pour eux que le visir voulait la guerre , s'opposa d'abord au projet de Yous^ 80uf ^ mais celui-ci avait mis dans son parti les uléma et les janissaires^ de son côté, le grand-amiral, était formidable par l'attachement que lui portaient ses soldats de marine. Tous deux insistèrent auprès d'Âbdoul Hamid , lui firent craindre une révolte des janissaires et lui arrachèrent son consentement. Pour sauver ses favoris, et surtout Nasify. son gendre, le faible sultan fut réduit à les recommander avec instance à la bienveillance du grand-visir ; la sultane , épouse de Nasify, fut obligée d'aller solliciter la pro-« tection de Youssouf pour son époux.
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Nous avons dit que l'ambition de Joseph II le porta às'associer^ ea 1788, pour son malheur, à la Russie. La défaite de Hassan Pacha dans le Liman par le prince de Nassau ^, la prise de Choczim par le prince de Cobourg , et celle d'Otchakoff par Potemkin , fiirent les événemens les plus mémorables de la campagne de 1788. Âbdoul Hamid ne vit pas ceux de 1789, car il mourut le 7 avril de cette année , a l'âge de soixante- cinq ans.
felT'rèîir"" Sélim III , fi!s de Mouslafa III, prince âgé de BSéiimiii. yjngt.Jiuit ans, et déjà connu à la nation, grâce à la bonté d'Âbdoul Hamid qui l'avait laissé jouir de la liberté, lui succéda. La guerre fut continuée avec une nouvelle ardeur; l'énergie du jeune sultan anima les troupes. Sëlim envoya des renforts considérables à ses armées. Néanmoins Hassan Pacha , devenu séraskier de grand-amiral , fut défait à Foczani , le 1^^ août 1789, par le prince de Cobourg et Souwaroff, pomme le 22 septembre , le nouveau grand-visir Osman le fut à Rimnik 2. Hassan Pacha obtint à sa place les sceaox de l'empire.
L'alliance de 1790 avec la Prusse ^, les conférences de Yassy du mois d'avril, celle de Reiclienbach du mois de juin ^, l'armistice de Giurgewo du 21 août, les conférences de Szistowe , commencées le 2 janvier et rompues le 10 février 1791 5, leur reprise en juillet, et la signature de la paix avec l'Autriche , le 4 août ^,
• Voy. vol. XXXVIII, p. 312 suîv. « Voy. ibid., p. 317- » Voy. ibid., p. 318. * Voy. ibîd., p. 322.
* Voy. ibid., p. 329—334. « Voy. /*«/♦, p. 335.
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les combats maritimes des 19 juillet et 9 septembre ^y h prise de Kilianora et d'Ismaïi par les Russes f où 50yOOO Musulmans périrent, au mois d'octobre 1791, furent les évënemens mémorables de cette année, si malheureuse pour les Ottomans* « Le peuple mécon* tent remplissait Constantinople de murmures, dit un historien français ^. La douleur publique prenait tous les caractères d'un désordre ^ chaque nuit le feu était mis dans un quartier de la ville ou dans un autre ; des malintentionnés étaient les auteurs secrets de ces attentats impunis. Le Fanor, quartier des princes grecs , fut incendié presque en entier* Le sultan , effrayé de ces indices sinistres, témoignage ordinaire du mécontentement général, n'osait plus sortir de son sérail ni remplir le devoir des souverains ottomans , qui est de se porter en personne à tous les incendies* Aigri par le malheur, Sélim, naturellement noble et juste ^ se montrait farouche et cruel* Ce malheureux prince ne savait lequel satisfaire le premier , ou de ses ennemis qui lui refusaient la paix, ou du prophète qui abandonnait les vrais croyans , ou de ses propres sujets , dont les murmures étaient portés jusqu'aux menaces* La prise d'fsmaïl vint mettre le comble à ses terreurs* A la nouvelle de cet événement, l'inquiétude, la fermentation et le trouble furent à leur comble dans la capitale de l'empire ottoman* Les derviches et tous les uléma eurent ordre d'apaiser le peuple , en lui déclarant que les intrépides défenseurs d'Ismaïl avaient
* Vay. vol. XXXVIII, p. 341.
* M. Salaberbt,
Pai
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tous péri martyrs de la foi et mérité le paradis dn prophète. Sélim f plus invbible que jamais , le cœur rempli de colère et d'humiliations , chejrcha une victime ) sacrifier 9 et crut la trouver dans Hassan. Ce vieux guerrier, dont toute la vie militaire avait été marquée chaque année sur tous les élémens par des faits d'armes presque fabuleux , expia par le cordon le crime involontaire de n'avoir ni vaincu ni arrêté un ennemi devenu invincible , de n'avoir pas suppléé , malgré ces prodiges, à l'indiscipline de l'armée qu'il commandait, à la confusion apportée même par le nombre, enfin au dénuement absolu de vivres, de munitions et de renforts , où les ennemis qu'il avait dans lé divan l'avaient laissé avec une intention perfide et coupable. L'ordre de mort, qui n'abrégea que de quelques mois son illustre et longue carrière, n'en donna que plus de découragement à l'armée ottomane et plus d'audace à ses vainqueurs. »
ixdcYM«y, Youssouf Pacha qui avait été destitué après l'avénement de Sélim III , fut de nouveau chargé des sceaux de TEmpire et du commandement de l'armée. Le 9 janvier 1792, la paix avec la Russie fut signée à Yassy i.
Le reste du règne de Sélim III , sa guerre avec le directoire de la république française, sa réunion aux puissances chrétiennes pour mettre une digue aux progrès des principes révolutionnaires qui avaient envahi l'Europe , ses nobles efibrts pour relever les Os^ manli de la dégradation oix ils étaient tombés^ le mai-
• Voy. vol. XXXVIII, p. 348.
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[{ai le précipita du trône , et les leçons par lesi8f dans sa prison, il prépara nn de ses successeurs evcr un jour l'ouvrage quMl avait à peine cornéy sortent des bornes de notre ouvrage.
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SUITE CHRONOLOGIQUE
de$ khans de la Crimée ^ depuis 1724 jusqiCt
Menguely GuérazIIj vingt-neavième khandc Crimée (en ne comptant qu'une seule fois ceux qi après avoir ëté déposés , sont ensuite remontés suc trône) parvint au gouvernement en 1724. Il était 1 de Sélim Guéraï 2, Il fut déposé , en 1730, par su de la révolution de Gonstantinople, et remplacé pa
Kaplan Guéraï j son frève ^ qui avait déjà r^ deux fois, de 1707 à 1708, et de 1713 à 1716 3. i fut sous son gouvernement que les Russes brulèrei en 1736, Baktchisarai ^ il fut exilé en 1737*
Fetah Guérdîfui déposé la même année, et
Menguely Guéraï II remonta sur le trône , Al les Russes^ et mourut en 1739*
Sélamet Guéraï II, 1757-1743; il rebâtit Bal tcbisarai , et fut destitué. On lui avait donné , ( 1742, pour kalgaï-sultan ou coadjuteur , un fils ( ELaplan Guéraï,
Sélim Guérdill qui lui succéda en 1745-1748.
jirslan Gw^rai^ fils de Dewlet 4, 1748-1755.
Alym» Guéraï f son kalgaï , lui succéda. Il eut lutter contre une révolte des Tatars Nogaïs , excit
■ Suite du vol. XXXIl, p. 398. • Voy. ibid.y p. 899. * ibid. * Voy. ibid., p. iOO.
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Kjrym Gaëraï, fils de Dewlet. En&n il fut destilnëy 1758, pour incapacité. Un aulcur français^ le carac- 5e ainsi : 4( Prince indéfinissable, le plus judicieux « lins éclairé 9 le plus cultivé, le plus éloquent, le s jnste^ le plus libéral et le plus aimable qui ait jais peut-être gouverné les Tatars; celui qui s'est le s mal conduit , qui a commis le plus de fiiutes , a £atit le plus d'injustices, qui a fiiLt le moins de |i y et qui est parti le plus délesté malgré son lesse et son ambition, »
drdan Gvércùi fut rappelé de son exil pour re- Ibdre son ancienne place; mais arrivé de Chio aux rdanndles , il reçut l'ordre de ne pas continuer la pte \ les Tatars venaient de proclamer et la Porte confirmer:
X.fynt Guénu^ son frère , l'auteur des troubles i, depuis quelques années, agitaient le pays* Son me qui dura jusqu'en 1764 , fut très-orageux* Axymet Guércuy fils du ci-devant khan Fetah , le fe^ilaca; mais il fut déposé, en 1767, et céda le
Nie â
\jiralan Guéraz qui Favait déjà occupé deux fois ;
Ifeonmt au bout de quelques mois*
Un fils de Sélamet , Macsoud Guércu régna de-
lis le mois de juin 1767 jusqu'en octobre 1768,
le
Krynt Guérài fut rappelé de son exil : malheu-
Ux dans la guerre contre la Russie , il fiit empoi»
' PktssoiimeL; Traite sur le commeree de la mer Noire^ Tél. II,
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sonne par nn médecin grec^ en 1770 , et rem] par le vieux
Kaplan Guércuqai avait été déposé en 1736. Ill destitué en 1771.
Sél/ym Guéraï fut expulsé par les Russes qai,î mois d'août 1771 , placèrent sur le trône :
Saheb Guéraï. La Porte ne confirma pas ce cl et lui opposa Macsoud Guéraï qui avait été d< en 1768, de manière qu'il y avait deux khans disputaient le trône, et un troisième absent* Au de mars 1772 , les Tatars , sous l'influence des Ri qui étaient toujours maîtres du pays , convoqi un iouril^iaï (assemhlée nationale) qui reconnut! heb et lui donna pour kalgaï Cbabyn, son frère, dant les négociations de 1772^ la Porte donna Fini titure à Sabeb. La rupture entre les deux couis^ Constantinople et de Pétersbourg fut le signal disgrâce, et, au mois de juin 1773,
Dewlet Guéraï fut nommé khan, et arriva, mois de septembre, à Taman, avec une armée tai La paix de 1771 stipula l'indépendance des Ti et la liberté de se choisir un souverain parmi les cendans de Dgenghis-khan , en réservant au seigneur les droits du khalifat. Par suite de ces stifl lations,
Saheb Gué r ai fut nomme khan. Cependant il à à peine installé que le mécontentement des Tatars ( attribuaient à sa faiblesse la cession de Tenikalé et Kinbourn éclata en une révolte, et il fut chassé*
Dewlet Guéraï fut proclamé , et, au mois de i
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6'^ la Porte lui accorda l'iiivestitare. La gaerre le éclata entre Dewlet et Tancien kalgaï Chahfn SaTùji j {^ète de. Salieb. An mois de novembre 6y les deux partb se livrèrent une bataille sanglante Ihafajn fut vainqueur, et la Russie se déclara pour Les troupes russes Tlnstallèrent , le 4 mars 1777^ iktcliisaraï, et il se reconnut formellement dëpent de la Russie^* L'usage qu'il fit de son autorité ti'ëtait pas reconnue par son supérieur spirituel, ne slait pas un bomme ordinaire, et ses projets , au ttSy annonçaient des idées bien supérieures à celles remplissent , en général , la tête des Musulmans. •olat de civiliser les Tatars et d'introduire parmi roopes la discipline européenne dont il connaistoute la supériorité. Il commença par abolir la art des formes de l'ancien gouvernement , leva de relies troupes^ leur assigna une paye régulière , et donna des nvyrza ou nobles Tatars pour officiers. rant son règne , on n'avait point vu , en Crimée, roapes réglées ni d'armée permanente : tout Tafiait soldat. Chabyn diminua les redevances que Pijrza percevaient sur les cultivateurs , pour les is que ceux-ci exploitaient. Il s'appropria le prode ces redevances , et dédommagea les myrza par raitement considérable qu'on accordait à ceux qui aient entrer dans l'armée. Quoique régulier à
Oui ce qui suit est extrait d'ane Notice qae fea L. LWGLàs a «u vol. 111 de sa traduction du Voyage </f GeorGE ForSTER Q^ale à Pétersbourg. li a eo pour source une correspondance iaiitf|uc qui n*a pas été imprimée.
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sonne par nn médecin grec, en 1770 ^ et remplael par le vieux ■
Kaplan Guércu qui avait été déposé en 1 7 56. Il fa destitué en 1771. •
Sébym Guéraï fut expulsé par les Russes qui , ai mois d'août 1771 , placèrent sur le trône : ^
Sàhéb Guérdù La Porte ne confirma pas ce chob et lui opposa Macsoud Guérài qui avait été déposai en 1768, de manière qu'il y avait deux khans quifl disputaient le trône, et un troisième absent. Au m( de mars 1772 , les Tatars , sous l'influence des Ruî qui étaient toujours maîtres du pays , convoquèi un houril^taî (assemblée nationale) qui reconnut heb et lui donna pour kalgaï Chahyn, son frère. P( dant les négociations de 1772, la Porte donna l'invc titure à Sabeb. La rupture entre les deux cours Constantinople et de Pétersbourg fut le signal de disgrâce, et, au mois de juin 1773,
Dewlet Guércu fut nommé khan, et arriva, an mois de septembre, à Taman, avec une armée turqoflsi La paix de 1771 stipula l'indépendance des Tatad et la liberté de se choisir un souverain parmi les descendans de Dgenghis-khan , en réservant au grande seigneur les droits du khalifat. Par suite de ces stipulations,
Saheb Guércu fut nommé khan. Cejxîndant il étai à peine installé que le mécontentement des Tatars qu attribuaient à sa faiblesse la cession de Yenikalé et d Kinbourn éclata en une révolte, et il fut chassé.
Dewlet Guérài fut proclamé, et, au mois de nu
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776^ k Porte lui accorda l'investiture. La guerre vile éclata entre Dewlet et Tancien kalgaï Chahfn Il SaJdn , frère de Salieb. Au mois de novembre 776, les deux partis se livrèreot une bataille sanglante àChahynfut vainqueur, et la Russie se déclara pour 11. Les troupes russes rinstallèrent , le 4 mars 1777, Baktchisaraï, et il se reconnut formellement dëpenmt de la Russie ^. L'usage qu'il fit de son autorité li n'était pas reconnue par son supérieur spirituel, ne (celait pas un bomme ordinaire, et ses projets , au joins, annonçaient des idées bien supérieures à celles p remplissent , en géoéral , la tête des Musulmans, résolut de civiliser les Tatars et d'introduire parmi •troupes la discipline européenne dont il connaisit toute la supériorité. Il commença par abolir la apart des formes de l'ancien gouvernement , leva de ïQvelles troupes, leur assigna une paye régulière , et br donna des nvyrza ou nobles Tatars pour officiers. Avant son règne , on n'avait point vu , en Crimée, s troupes réglées ni d'armée permanente : tout Tat était soldat. Chabyn diminua les redevances que i œyrza percevaient sur les cultivateurs , pour les très que ceux-ci exploitaient. Il s'appropria leprolit de ces redevances , et dédommagea les myrza par i traitement considérable qu'on accordait à ceux qui filaient entrer dans l'armée. Quoique régulier à
^ Tout ce qui suit est extrait d'une Notice que fea L. LAVGLàs a |le au vol. 111 de sa traduction du Voyage </f GeorGE ForSTER Bcogaie à l*e'}ersbourg. li a eo pour source une correspondance flomaiic|ue qui n*a pas été imprimée.
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remplir les devoirs de la religion mnstilmaiie y lui reprocbaifi une trop grande prédilection les mœurs des Russes et des Chrétiens.
Il se vit bientôt entraîné dans des dépenses qui
daient de beaucoup ses revenus , ne jouissant pas
l'avantagequ'avaient ses prédécesseurs, de deman
la Porte les sommes nécessaires pour salarier ses
ciers; il entreprit de frapper une nouvelle mon
et cette opération qui fut confiée à un Ail
coûta des sommes considérables. Il crut pouvoir
face à tout en afièrmant les revenus de ses états.
les percepteurs exigèrent les impôts avec une ri
dont on n'avait pas encore en d'exempte ^ et qui
menta de beaucoup le mécontentement général.
byn Guéraï était trop occupé de tous ses projets
donner quelque attention aux mécontentemens
ses par ses percepteurs : il forma un corps d'i
lerie, et projetait rétablissement d'une marine;
la plupart de ses projets avortèrent , le dernier
fut pas même entamé. Le khan manquait des
nécessaires , et des troubles intérieurs l'obligèi
songer à sa propre sûreté. En 1777 , il se vit réd
invoquer la protectijon de la Russie. Catherine lui
voya des troupes qui se chargèrent de la garde
places fortes ; les Turcs s'installèrent aussi dans ^
ques endroits. Au mois d'octobre 1777, les TaUJ
fondirent tout-à-coup sur les Russes dispersés en (4
mée et dans le Kouban, et les égorgèrent; Chabj
Guéraï se réfugia au quartier-général des Russes, t
Porte envoya , au port de Sébastople , un nouvel!
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ihaxïySaih^ Guéraï, fils de Krym Gaëraï. Une armsse entra en Crimëe, an mois de décembre 4777, et força les Tatars de se soumettre à l'autoritë iChahjn qni fiit réinstallé à Baktchisaraï ; mais dans premiers jours de 1778^ Sélim Guéraï que les avaient eipulsé en 1771 , pénétra de nouveau Crimée, et fut reconnu par la Porte , mais chassé boni de peu de semaines. Bientôt après, les familles et arméniennes qui étaient établies en Cri* au nombre de 75,000 individus, quittèrent voitairement le pays, comme prétendent les Russes^ 9 comme disent d'autres rapports , furent trans^ ités dans le canton abandonné par les Nogaïs, près '< la mer d'Asoff où ils périrent de froid. L'émigration la déportation s'étendit ensuite sur les Tatan les 9 et la Crimée fut dépeuplée. Chahyn eut de à lutter contre divers malheurs et contre pluindividus qui prétendirent au trône, jusqu'à ce iqm'en 1783 , il fut forcé d'abdiquer en faveur de la Insine ^. Il se retira à Kalouga , où on lui paya une ^pension de 100,000 roubles; mais, ayant essuyé des idésagrëmens, il se rendit à Gonstantinople. Il fut exilé ^iBhodes, et étranglé quelque temps après.
• Yoj. vol. XXXVm, p. 298.
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CHAPITRE XXIIL
Histoire de Russie > .
5ECTI0K L
Règnes de Catherine 1'^^ de Pierre II, djirni aiu^anrj^,i72S^i7H.
CrfMb» 1 On ne ianrait donter qu'à l'époque où Pierre f tm-^twl la couronne sur la tête de son épotue , il n'ait eu I lention de Ini frayer, par celte cérémonie , le chfl dn trône* On prétend qae dès-lors il ronlnt déd qu'il lui destinait la succession , mais que les intri| d'Iagousinski ^ son farori , qui éveilla ses soupçons la conduite de Gitberine , le décidèrent A ajourne projet. Ce qui est certain , c'est qu^au mms de rembre 1724, le chambellan Guillaume de Monsc frère de la générale^ Balk, première dame de l'im ratrice, appartenait a la société intime de celle-ci, arrêté par le tzar en personne, et enfermé en t chambre du palais d'hiver dont il garda la clef, h Tassistance d'un officier, il interrogea son prisom
* Suite do vol. XXXV, p. 1!M).
* Le iMintMerit àt pAuUur porte purtout Iwtn 111, Mm i perce «foe, coronie iMr, il e*t le troifièmc Iwno. (PUid. de ViàtX
* CV*I eiii«i qoe dao* le* pt)* du Nord , oà U menic dei i domine , on dé^nif^ne lu fr mme ou le veuve d'un gdoiraU
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^iont les réponseâ fiirent transmises aax juges qui , sar la vue d'icelles « pour ces causes et autres qui ue se laissent pas dire » le condamnèrent à mort | sa sœur fut punie du knout et exilée en Sibérie. Cette sentence fut exécutée^ et les historiens du temps ont consigné , dans leurs ouvrages , que Catherine montra une indifférence 9 au sort de ses amis , trop grande pour n'être pas affectée.
Quoi qu'il en soit, Pierre P' mourut sans avoir à&^
signé son successeur. Quelques heures avant de rendre
î le dernier soupir, il demanda sa fille, Anne, fiancée au
doc de Holstein-Goltorp, mais lorsque cette princesse
parut devant son lit , il avait perdu la parole.
Pendant que Catherine plongée dans la douleur^
^ «oignait son époux mourant , les courtisans s'occupi^
vent de sa succession. Il y avait deux partis dont l'un
roulait porter sur le trône l'épouse ,de rempereur,
l'antre son petit-fils, Pierre-Alexiéwitsch , qui avait
dix ans. Tons les deux intriguaient , chacun dans son
sens. A la tête du parti de Catherine ^ on voyait le
]missant prince Mentchikoff et l'intrigant baron de
^ Bassewitz, ministre du duc de Holstein^ ils comp-
- * taient sur l'assistance des deux régimens des gardes «
^ lor celle du saint synode, et sur les nombreux étran-
^^ gers qui étaient à la tête de l'armée. lagousinski
i^' voyant approcher la fin de Pierre, ne se faisait pas
l illusion sur le sort qui le menaçait, parce qu'il. était
^ paiement détesté par les ennemis du nouvel ordre de
^^jA <^boses introduit par Pierre le Grand, et par Catherine
c ÀisA H^^il avait cruellement offensée. Il crut cependant
l XLIY. 12
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qu'en serrant, dans an moment critique/ la cauj de cette princesse, il lui serait plus facile d'obteiii son patdon qné de se jeter dans les bras de l'oppo sifîon: sur-le-champ il se décida à une trahison. L/ ▼éllle de la mort de l'empereur , il découvrit l Mentéhikéff et' Ëââsewitz les secrets du parti contraire à Catherine, qui avait compte sur lui. Il leui apprit qu'on se proposait de les faire pendre tous le5 deux j et dé renfermer Catherine et ses filles dans nn couTent. Aussitôt les deux ministres prirent leurs précautions. Lef trésor fut transporté à la forteresse dotit le commandant dépendait de MentchikoIF; on s'assura de l'assistance des chefs des troupes. Théophane, Tarchevêque de Nowgorod qui, anciennement l'ardent promoteur des innovations de Pierre le Grand, s'était montré ensuite son adversaire, et se trouvait sous la charge d'un procès pour malversation, se thoiitra t^-iéW pour les intérêts de l'impératrice. Oh assembla' aà palais les sénateurs , les généraux et lës'grànds', et U Tîtiétant où Pierre le Grand expira, 'OxtHerine^jitlèxiâù^na tixt proclamée impératrice de Kusiîé^ ly 8 févtî^ (n; st.) 1725.
' Le tègne dcf èéHcf prittCéssej^ qui ne dura qu'un peu plus de deux ans , prouva la sincérité de la promesse qu'elle avait faite, au moment où on la proclama, sat^ Voir d'être la mère de la patrie. Elle se montra bonne, dbtice et prtidente. Dès le commencement de son ^ôttVértietnënt , elle diminua les charges du peuple ^ fit enlever les^teaux et les roues qui garnissaient les grandes routes > et rappella tous les exilés. L'ancien
Vice «chancelier n'avait pas ëtë conduit en Sibérie; Pierre n'avait pas pu gagner sur lui de récompenser ainsi les services signales que Chafirofflui avait rendosy il est même probable qu'il lui aurait restitué ses biens, et l'aurait réhabilité dans son honneur, si Chafiroff avait voulu accepter ces bien&its comme une gr&ce. Après avoir obtenu le consentement de Mentchikoff^ le {dos mortel ennemi du vice-chancelier, Catherine, le 6aTrill725, appela celui-ci i la cour, lui dît qu'elle exécolait les ordres de feu l'empereur en lui rendant ses bonnes gr&ces , et lui fit ceindre , par le général Buttadin , une épée d'or que Pierre le Grand avait portée* n fut nommé président du conseil de commerce; la charge de vice-chancelier fut accordée à Henri<^Jean-Frédéric baron d'Ostermann qui , depuis la chuie de Ghafîroff, en avait fait les fonctions* Ce fils d^un prédicateur de la Westphalie avait n^ocié là pâit de Njstasdt.
Le 25 mai , fut célébré le mariage de la fille de CatWine, Anne Petrowna, avec Charles-Frédéric, duc deHolstein-Gottorp. La souveraine en uniforme de colonel du régiment des gardes préobrajinski , préàetita son gendre à la troupe comme lieutenant* colonel*
Catherine se conforma au système politique suivi Ai&tfw d«
pMf Pierre, !•*. Elle refusa de se réconcilier avec la * "'
"' Grande-Bretagne, lorsque celle-ci eut décliné U pro-
'»• position de prendre un engagement en faveur du diôc
^ Holstein-Gottorp. Pendant qu'elle plaidait dans
plusieurs cours la cause de ce prince , elle renouvela
180 l^lYRU VIIÏ. CHAP. XXÎIT. RUSSIE*
auprès de celle de Copenhague les demandes de PieiYe le Grand touchant la franchise du Sund et la restitution des ëtats du Sleswîck. Enfin elle arma une flotte q^i sortit de ses ports dans le cours de l'été de 1725, et força le Danemark à se mettre en état de défense. . L'Europe était alors à la veille de voir éclater une guerre générale. Les alliances deVîenne etd'Hanovre^^ chacune laîsait des démarches pour gagner des partisans. Dans l'espoir de se concilier la Russie et la Suède, l'empereur CharlesVI accéda à l'alliance de Stockholm, du 24 mars 1724, par un traité qui fut signé à Vienne, le 16 avril 1726, et qui comprit nommément l'article secret de cette alliance, relatif aux intérêts du duc de Holstein^,
La Russie continuant ses préparatifs de guerre ^ le Danemark requit de la Grande-Bretagne l'assistance qu'elle lui devait d'après les traités. George P' envoya dans la Baltique une flotte de vingt à trente voiles, qui arriva à Copenhague au commencement de l'anpée 1726, sous les ordres de l'amiral Wager» La flotte danoise n'étant pas encore prête, l'amiral anglais cingla vers Stockholm pour déclarer au roi de Suède que l'objet de sa mission était de maintenir la paix du Nord, et de couvrir les côtes de la Suède contre toute oxtreprise de la part de la Russie. Cette déclaration était motivée par l'opinion où l'on était que la flotte russe, prête à sortir des ports, avait plutôt la destination de soutenir les partisans du duc de Hol^stein dans rassemblée des États de Suède , que d'envahir le Da- » Voy. vol. XXXVII, p. 95, 100. « Voy. ibid^^ p, 107,
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Heuiavk. La- flotte anglaise fit ensmte voile vers Réral j et prit poste auprès de l'tle de Nargen. Rëanie i la flotte danoise , elle resta dans cette station jusqa*an xioîs d'octobre suivant^ empêchant ainsi la flotte russe de^ sortir.
Cette conduite de ta Grande-Bretagne indisposa vif^i^JJ ? fbrt^nent l'impëratrice Catherine, et la décida à se^^RlI^'^ ligner plus étroitement avec Charles YI par un traité ' ^ fiât signé à Vienne, le 6 août 1726. L'impératrice accéda formellement au traité de Vienne, du SO avril 1725 9 ainsi que nous l'avons dit ailleurs i. Ici nous \ parlerons principalement de Tarticle 12 par lequel' l'empereur promet de faire ce que le duc de Holstein^ . . Sleswici souhaite^ etâ quoi il est engagé comme ga- , vaut, en vertu du traité de Traventhal. a Et comme il' 8 est fait, ajoute l'article, sur ce sujet, une convention ; particulière entre lea parties contractantes, elle sera tenue comme insérée dans le présent traita. »
Cette alliance fut suivie de près par une autre que g.Jslîîiïi^ Catherine conclut, le 10 août 1726, à Saint-Péters- Î,!Î::"^JS; l bourg avec le roi de Prusse. C'est un traité d'alliance défensive ou plutôt de garantie , dans lequel les deux paissances, après s'être garanti mutuellement leurs possessions, stipulent les secours qu'elles se fourniront au cas que l'une, d'elles fut attaquée. Ce furent les démêles que. le roi de Prusse avait alors avec les Polonais, par rapport à Elbing, qui donnèrent lieu à la négociation du baron de Mardefeld ; an reste, on ne connaît textuellement de ce traité que Farticle sépanS « Voy. vol. XXXVII, p. 106.
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et secret par lequel le rpi 4^ Pirusse promet d'em ployer ses bons offices partout où il sera nécessaire pour que le duc de Holstein parvienne , le plus 1^ possible , à un accommodement raisonnable touchai son patrimoine de Sleswick usurpé sur lui par la coi Tonne de Danemark ^ dans le cas où le duc ne pourra parvenir à son but par des représentations amiable et qu'il soit obligé d'employer des moyens pluâ effic^ ces y le roi de Prusse observera une exacte neutraliU et De se déclarera pas contre lui.
Tn'itë de L'impératrice ne réussit pas à entraîner la Suè(
Stockhobn du 3 19 11* 1 tt* ■■ ■ ■
26 man 1737, Guins i aliiauce de Vienne^ cette puissance entra 2 la Pnuse et la' coutrairc daus l'alliance d'Hanovre par le traité (
Grande— Bre« ^
««B«>* Stockholm I du 26 mars 1727 s ^^ rassura ainsi
cour de Danemark sur jses intentions pacifiques j
sur sa fidélité à garder les traités.
Traiu de Cependant le roi de Danemark, pour se garantir è
i6?vriî^727" toute attaque de la part de la Russie, conclut une al
mark,kiFraace liaucc défcnsivo avec la France et la Grande-Bretagni
}ir«i«sn«- en accédant à celle d'Hanovre, par le traité qui fi
signée Copenhague, le 16 avril 1727. Dans le préan
bule de cet acte, il est dit que « comme LL. MM. I
rois de France et de Graude-^Bretagne ont effective
meot lieu de croire que les Moscovites et leurs âdh<
rens pourront bientôt concerter les moyens et se dû
poser à venir attaquer les états de S. M. le roi c
Danemark, soit pour ôter par la force à S. M. danov
le duché de Sleswick, soit pour se préparer les moyei
d'exécuter d'autres projets contraires à la tranquilli
* Voy.voi.xxxvn,r. 103.
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duNord et de la Ba^se^Si e, etc*» les deux souYêraiiii ont jngë nécessaire de se mettre en ëtat d'exëcuteip fidilement les garanties données contre toute invasiot» et kostilité de la part de la tzarine. » Les articles s^ Tant déterminent les secours que les deux puîssaneeê* donneraient au roi de Danemark , si Je Skswilcfk éutit attaqué.
Catherine I'^ traita avec bonté le grand-duc PiëlYe Àlûdéwitsch, pettt--fils de Pierre le Grand , dotit eDe confia l'éducation an vice - chancelier baroà d'Ostermann. Si elle avait le projet de l'exclure de la succession pour porter sa fille sur le trAne^elleen revint bientôt t lorsqu'elle s'aperçut f par des signes non équivoques, que cette mesure n'aurait pas l'ap* probation des grands; le duc de Holstein lui-mèmé et le baron de Bassewitz pensaient qu'il serait beau-^ coup plus avantageux pour la maison de Holstein de s'assurer Tamitié du souverain de la Russie ^ pour reatrer, par sa protection, dans la possession du Sleswick, et de conserver l'espoir de monter sur le trône de Suède que d'occuper^ avec peu de sûreté, celui de Russie. Mentchikoff prévoyant ce qui allait arrivar^ itchercha l'amitié du grand-duc; il projeta un ma-» riage entre ce prince et Marie , sa fille , et un second entre sou fils et Natalie, sœur germaine du grand-duCè
Le baron de Bassewitz , instruit de la volonté de ^ '«•*?»■»*?' * Qliherine, allait rédiger son testament, lorsque, le 17 niai (n. st.) 1727, la mort de cette souveraine , accé* l^rée par ses excès de vin et de veilles^ la surprit. On n'eut que le temps de lui faire signer une espèce de
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projet qui devait fcrvir à Bftssewitz de canevas pour dresser un acte formel. Elle y déclarait successeur au trâoe le grand-duc, Pierre Alexiéwitsch, et ses enfans, après ïui; à leur défaut^la duchesse de Holstein , fille aînée de Pierre le Grand, et ses descendans ; à défaut de ceux-ci, la grande-ducbesse Elisabeth, seconde fille de Pierre , et ses descendans ; enfin la princesse Eïatdlie, sœur du jeûne Pierre ; de manière cependant que la posse^ion d'une autre couronne, et la profession d'une autre religion que la grecque, cxeluerait de la succession. La régence et la tutelle du jeune empereur, jusqu'à l'âge de seize ans , devaient être confiées à un conseil auquel il assisterait lui-même , et qui serait composé de ses deux tantes^ du duc de Holstein, de Mentchikoff , du grand-amiral , du grand-chan celier, du conseiller intime Tolstoï, du feld-maréchal, prince Dmitry-Galitzin , et du vice-chancelier. Ce conseil était déchargé de toute responsabilité , mais il lui était interdit de changer en rien les dispositions de Catherine. Chacune des deux filles de Pierre le Grand devait recevoir une dot de 500,000 roubles, indépendamment d'un million payable pendant la minorité , et durant ce temps une pensioil annuelle de d 00,000 roubles *, elles devaient hériter sctiles de tous lesf cfiets et joyaux de leur mère. La testatrice exhortait le conseil et l'empereur, quand il serait parvenu à sa majorité , d'employer tous les moyens pour le rétablissement de la maison de Holstein-Gottorp , et conscntail au mariage de la grande-duchesse Elisabeth , sa fille avec Charles, évéquc de Lubeck, frère atné d'A
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dolphe-Frëdërîc qni fat premier roi de Suède de 1»
'^saison dé Holstein.
^ ûitherine ëtaît âgée de trente-buit ans au moment
m de son décès.
De tontes les dispositions de son acte de snccession n^w \t une senle fut exécutée : Pierre II AlexiéunUch fat 1737-1730. reconnu empereur de Russie, dans la première séance qoe tint le conseil de régence , et qui fut en même temps sa dernière. Mentcbikoff s'empara de la per- F«*«iir ém loone de l'empereur, et le logea dans son propre palais , sons prétexte qu'on avait besoin du palais impérial pour y célébrer la noce de la grande-duchesse Elisabetb, dont le fiancé mourut avant la fin du mois de mai. Un autre prétexte servit à empêcher Eudoxie , l'aïeule de l'empereur^ de venir à là cour ; il lui fut ^oiat d attendre dans son couvent le moment
1 ou son petitr-fils viendrait à Moscou pour sou couronnement.
Immédiatement après sou avènement au trône, le jeune empereur publia deux edlts ; par Tun , écoutant la Yoix de son cœur» il rappela de Tcxil toutes les personnes compromises dans les débats qni avaient eu lieu entre Pierre le Grand et Eudoxie , nommément tous lesLapoukbin comme pnrens de celle-ci ; l'autre ^t , oeuvre du vindicatif Mentcbikoff , frappa de diverses punitions certains individus qui, dit l'édit, avaient formé le complot de répandre le bruit que Pierre II n'avait pris la résolution de donner sa main à Marie Mentcbikoff que pour semer la désunion entre ce ministre et la défunte impératrice;
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tandis que la vérité était qu'il avait fait ce choix se confarmer au désir de Catherine* Parmi ces pi tendus ooupahlea se trouvait le propre beau*-frère Mentchikoff *, c'était un portugais , du nom de D( qui 9 arrivé àPétersbourg comme mousse, s'était éltv^ au raiig de lieutenant, et était appelé Antoine Mani loviritsch. Il fut dépouillé de tous ses biens, reçut knout, et fut envoyé en Sibérie avec un autre générdy^ Grégoire Pisareff. Le conseiller intime Tolstoï et sott' fils Iwan furent confinés au couvent de Soloviretzkoïf ^ le général Iwan Butturlin et Alexandre Narischkin ftt^ ^ xent exilés dansleurs terres } le prince Iwan Dolgorouki } et le lîeutenant^énéral André OuchakofF dégradés. • ^ Pour indiquer que Pierre II ne devait pas i l'acte '^ de Catherine le trône de Russie auquel sa naissance lui donnait un droit antérieur, on ordonna que, dans les prières publiques, les membres de la famille impériale fussent nommés dans l'ordre suivant : Tempe* reur, son aïeule , sa sœur, sa fiancée , ensuite en termes généraux, la famille impériale. Il fut ordonné, en même temps, que les actes de la procédure contre son père, avec tous les manifestes et toutes les ordonnan* ces publiés à cette occasion par Pierre P', y compris sa loi sur la succession au trône, fussent enlevés des chancelleries et autres dépôts où ces pièces se trouvaient.
Sa diasrAee. Cependant le mariage qUi devait le lier à Marie Mentchikoff dont les fiançailles avaient eu lieu , le 35 mai 1727^ déplaisait fort à Pierre II, et il craignait que l'autoritc que son futur beau-ptrc avait usurpée.
l 8BCT. I. FISRRB II, 1727—1730. 187
|a||.ecMUiût .plus de bornes après oeUe alliance: lea
I SMniiaaiil , oiaase d'hommes d'ane grande perspioa*
*^pilié , s'aperçurent de ce changement , et nourrirent
d^oût. Le prince Alexis. Dolgorouki , sous-gou-
eur de l'empereur, et son fils Iwan , qui racoom*
ieot» toutes les chasses, gagnèrent sa confianoey
conjurèrent la perte du misiistre présomptueux;
ui-ci ^tant tombé malade , l'empereur alla habiter
palais d'été. Mentchikoff résolut de l'y suivre , et y
u^tt transporter ses meubles ; Pierre ordonna de les en^
û&^krer. Le 18 septembre » on le priva du commande-^
►Fa^nent des gardes^ le lendemain » on lui annonça les
ià^ivrêts» Le 20, le conseil le déclara dépouillé de ses dit
i^^flités, sans cependant eu priver son épouse ni ses en-«
sa^ fans t ses richesses injustement acquises furent confis«%
d^ fliéea» Le 21 , Mentchikoff quitta Pétersbourg pour-
^3e, le rendre A Oranienbourg , ville du gouvernement ac«
iDe. ^B^ de Riaisan , qu'il avait fait bâtir, et qu'il choisit
ii^u pour son séjour futur. Lui et sa famille remplissaient
^ quatre voitures attelées de six chevaux, 6g$ domesti-
^^ qoes di> chaises à deux chevaux, ses bagages suivaient
2^ sur quarante-deux voitures. Tout lui fut enlevé à
c^. Twer, et il arriva à Oranienbourg dans le plus grand
w dénuement. Ce fut là qu'on lui remit une sentence
« qui, à raison des injustices , des actes arbitraires, des
vexations et malversations, dont il s'était rendu cou-*
;. pable, l'exilait à Bérésoff. Il supporta son malheur
avec courage^ et mourut , le 2 novembre 1729. Son
épouse et la princesse Marie avaient succombé avant
lui i leur douleur ou aux prévalions ^ son fils et sa sfi-;
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coude fille furent rappelés à la cour, imméâiatani après la mort de Pierre II. On prétend querichesses de Mentcbikoff, confisquées au profil l'Etat, consbtaient en neuf millions de roubles difi!érens papiers, quatre millions en espèces^ h cent mille en joyaux f cent cinq livres pesans dt^ vases d'or^ et quatre cent vingt livres de vaissell#f d'argent. ^«
nJÎJtoukfr -^P**** ^* chute de Mentchikoff, les DolgorooU^ s'emparèrent du pouvoir. Le 21 octobre, Tempèrent < annonça, par un manifeste, son intention de se faifi^ couronner à Moscou. Il s'y rendit en effet au com^ mencement de l'année 1728. La tzarine Eudoxie, eiH fermée depuis trente-et-un ans, y vit pour la premièfi fois un petit*- fils auquel sa dure destinée voukil qu'elle survécût. L'entrevue fut sans doute touchante, mais Eudoxie , satisfaite du court bonheur dont la Providence avait consolé sa vieillesse , ne voulut pas <}uitter le couvent ni déposer le costume de reUgieuse. Lie couronnement eut lieu le 25 avril 1728. L'empereur fixa sa résidence dans l'ancienne capitale de l'empire.
ouveriuw du Lc 23 juin 1728, on ouvrit la navigation du ma-
canal de L«du- , . ,
■*• gnifique canal de Ladoga, quoiqu'il ne fàt fout-à-fiiit
achevé qu'en 1732. Ce canal était l'ouvruge de Mûnnich, auquel nous avons vu jouer un rôle comme feld-maréchal dans les guerres de Russie. Christophe- Burchard de Mûnnich était un gentilhomme du paya d'Oldenbourg, qui , en 1 700, à l'âge de dix-sept ans , entra comme ingénieur au service de France. Il chan-
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^ successivement ce serrice avec celui de Hesse- ^rmstadl, Hesse-Cassel, et après avoir fait la gnerre 0118 Eugène et Marlborough , et perfectionné ses conl^is8ances> avec celui d'Auguste II , roi de Pologne» {a I72I9 il fut nommé lieutenant-général au Service ^ ELossie, et préposé j en 1725, aux travaux du canal ^Ladoga, mal commencé en 1719. Pierre II lui conféra, eu 1727, la charge de général d'infanterie, et jlâeva^ en 1728« à la dignité de comte.
K La nombreuse famille de Dolgorouki , savoir Âlexis^ Fianf^iiMi ^ilson fils Iwan, ainsi que Serge^ Iwan et Alexandre , libères d'Alexis, prirent de jour en jour plus de pou-* jvw.sur le jeune empereur. lis n'en abusèrent pas, et 3f leur conduite fut assez sage; néanmoins ils mécontentèg Hat même les Russes bien pensans, en inspirant à Pierre ^ une excessive passion pour la chasse. On les accusait !i de l'entraîner à ce divertissement dans l'intention de 2 râoigner des affaires. Il est certain que, comme il' f navait pas la constitution la plus forte , sa jeunesse lie ^ supporta pas les excès de fatigues que causaient ^es é oourses. prolongées quelquefois à plusieurs jours'. Pendant l'été de 1729, Iwan Dolgorouki, le jeune, cdndui- ^ sit. l'empereur à une des terres de son père, et lui fit voir sa scBur Catherine, demoiselle aussi belle que spiritudle* Elle fit une si vive impression sur Pierre , qu'il résolut de Fépouser. Les fiançailles eurent effectivement lieu le 1^' décembre 1729, en présence de la tam^çe Eudoxie, de la grande*duchesse Elisabeth et des autres membres de la famille impériale; le jour diiila noceXttf fixé au29 janvier (n. ^t.) 1730. Le 17^
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.qui ^tâît le 6 du vieux style, Tempereur «fisista k la MÉ^« jde la bénédiction des eaux, passa quatre heures sUl les glaces de la Newa , et rentra avec la fièvre* BientMLi la petite'vérole se manifesta, et Pierre II mourut le 3^ . âgé de quinze ans et trois mois. Natalie> sa scctHTî était morte, en 1738, à Fâge de quatorze ans et qoabt mois.
Extînntiooa* Avec Pierre II, la maison de Romanoff s'^teisnilij Romanofi*. j^j^g ]^ mâlcs^ et il fallut se décider à passer à la Kgaéî. féminine ou à choisir une nouvelle dynastioé Onae- . cusa par la suite les . Dolgorouki d'avoir voulu faiit^., monter sur le trône la fiancée du dernier empereof^ \ et avoir, pour cela, forgé .un testament de ce prkicè- | par lequel la succession était déférée 4 Gartherâe . Alexiewna Dolgorouka. S'ils renoncèrent a ceiti fraude, c'est, dit-on, que Tun d'eux, le feld-maréchii Wasiléi Wladimirowilsch, la désapprouva. Le fait est quç C€| prétendu testament n'a jamais été produit an
ctiangement Quclques hcurcs avant la mort de Pierre II, k ,i
de lu conslilu- ^ ^ ^ . ^i
tio. Capitula- grand conseil, le sénat • trois fel d- maréchaux • savoir .
tion « signer o , / ^ ^ ; ,
Dmitry Mikhaïlowltsch Galitzin , Dolgorouki et ^ Trubetskoï, ainsi que Théophane , archevêque de , INowgOjifQd 9 appelés au palais, proposèrefit 4 Eudoxie Fédtqrowna, aiôule de Pierre II, de se ckarger"da gouvernement. Sur son refus, le prince Galitzin proposa dç choisir un empereur dans la ligne féminine de la maison ^e.Romanofff il observa que, comme celui qu'pniion^tperaitytie devrait son élévation qu'au choix des grifuds, on pourrait' Jimiter entre êes nutins le
par
le futur
Mttverain*
[niToir absolu dont les souverains russes avaient joui isqa'alors , et faire signer au nouveau monarque un irte constitationnel. Cet avis ayant ëté approuvé par is Dolgoronki qui y maîtres de toutes les places par nx-mèmes ou par leurs créatures^ espéraient exercer i pouvoir sous un gouvernement aristocratique , la roposition de Galitzin fut unanimement agréée.
Il «'agissait alors de procéder à une élection. Anne- 'ëtrowDa ^ duchesse de Holstein-Gottorp , fille aiaée e Pierre le Grand , était morte , et le fils qu'elle vaît laissé ^ , n'avait que deux ans ^ Elisabeth ^ seonde fille de Pierre le Grand , était dans la fleur le l'âge 9 mais indolente , voluptueuse ^ et ennemie le tout travail. A la première nouvelle de la mort de ^erre II, le favori de la princesse l'éveilla de son ommeily pour la presser de se mettre à la tète des ^des, et d'aller dissiper l'assemblée qui délibérait rar ane sucoession qui n'appartenait qu'à la fille de Pierre le Grand ; mais Elisabeth ne voulut pas sortir de son repos pour une couronne qui donnait tant de souci. Le favori qui avait fait cette tentative «ir l'indolence d'Elisabeth , était un chirurgien ou, ^our niienx dire, un barbier hanovrien, nommé Les* U>k (ou Lestocq comme il orthographia son nom par U suite) qui, après plusieurs aventures, avait gagné les bonnes grtces de la princesse ; elle l'avait pris à son ^ service k titre de chirurgien.
Il existait deux filles du tzar Iwan Alexiéwitsch ^^ ^ frère aîné de Pierre le Grand, qiii était mort en 1695^
' » Gharles-Pièrre-Ulric. • Voy. vol. XXXV, p. 144.
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savoîrCatherine, duchesse cleMeckleinbotirg,etAnn(ff veuve^ depuis 171 1 > de Frédéric-Guillaume^ duc de Courlande. Ce qui fît exclure Catherine, ce fut une cir«* constance qui paraissait devoir lui être favorable; sépa- . rée de son époux depuis onze ans, elle habitait Moscou» où elle avait eu occasion de se faire des amis ; mais la. faction aristocratique jugea qu'il serait plus facile.de r faire la loi à une absente à laquelle sa naissance don- : nait moins de droit à la couronne qu'à une sœur.aînfe T qui > au surplus , n'ayant que trente-six ans , pouvait i encore avoir des héritiers. En conséquence* l'assem^ -, _ blée se décida pour Anne Iwanowna , et dressa im |" acte , par lequel le pouvoir de la nouvelle impératrice | était extrêmement borné par celui qu'on attribua au . sénat , de manière que la monarchie absolue pétait vrut . ment changée en gouvernement aristocratique» L'im" , pératrice ne devait déclarer la guerre , ni £iire .la paix, ni ordonner des impositions^ ni nommer son . successeur, ni se marier, sans le consentement du sé^ nat. L'assemblée prêta serment de lui refuser Tobéis* sance aussitôt qu'elle cesserait de se conformer k cette . capitulation , et Ton décréta la peine de.mori contre quiconque préviendrait la duchesse de. ce qui venait d'êti:e arrêté, avant que la députation, par laquelle on Iqi' annonçait son élection , ne fût arrivée à Mitaa« Cette précaution n'empêcha pas le géhéral lagousinsky d'envoyer un courrier à Anne, pour l'engager à se soumettre sans restriction à tout ce qu'on lui demanderait, même à la condition qui devait lui pa-* raîlre la plus dure, savoir l'éloigncment de Biren, son
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ayorî. Il lui dit qu'il ctait ncoessaire qu'elle vint >rompteiiient à Moscou où il serait facile de renverler la forme de gouvemement qu'on prétendait lui im- [K>8er.
Les députés de la faction aristocratique ^ savoir le feld-maréchal Alexei Lukitsch Dolgorouki, an nom 3u codseil; Mikbaïl Mikhaïlowitsch Galitxin, pour le lénat 9 et Mikhaïl Leontieff , au nom des généraux^ n'accordèrent à la duchesse qu'une heure pour se décider sur l'acceptation de la capitulation, et ne lui permirent pas de quitter Tappartement ayant de leur avoir fisiit connaître sa résolution. Elle signa, et se mit en route pour Moscou, où elle fit son entrée, le 15 fé« vrier (y. st.) 1730.
Deux actions fS Anne Iwanùwna trahirent, dès ^"^'1:^
l'instant , le peu d'envie qu'elle avait d'observer la ca- ^''^ pitulation. Avant son entrée à Moscou, elle conféra à un individu de la maison de Soltikoff, son parent par sa mère, la charge de lieutenant-colonel du régiment Préobrajinski de la garde dont elle-même était colonel. D'après la charte qu'elle venait de signer, elle ne pouvait pas en disposer librement. Par respect pour le même acte, Biren n'avait pas accompagné l'impératrice dans son yoyage ^ mais il la suivit de près. Les véritables intentions d'Anne ne restèrent pas long-temps donteuses.Tout ayant été secrètement arrangé entre Biren et Ostermann qui, depuis le moment où Pierre. II était expiré entre ses bras , n'était plus sorti de chez lai, sous prétexte de maladie, le 25 février (v. st.), plusieurs gentilshommes présentèrent à la souveraine
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L'impératrice > à laquelle on proposa ponr époiis tantôt le comte Maurice de Saxe , tantôt dom Éma- Buel j frère de Jean Y^ roi de Portugal, refusa de ée marier. Pressée de pourvoir, au moins, à la succession future , elle fit venir à la cour sa nièce , Catherine^ Christine de Mecklembourg, née en 1718 , quieml>rassa la religion grecque, et fut nommée Anne. Traitai d« Nadir Kouli , général du chah Tamasp, sur leqod
nous avons donné des détails au chapitre précédent > , avait résolu de réunir de nouveau à l'empire de Perse les trois provinces que Pierre le Grand en avait démembrées ; l'impératrice , de son côté , était fort dis^ posée à rendre une conquête extrêmement prâ^ire, dont le maintien exigeait la présence d'une armée de 30,000 hommes sur les frontières de l'empire. En conséquence, elle autorisa le général Lewacheff àn^ocier cette restitution. Le 8 janvier 1752, il fut signé nn traité à Reshd, capitale du Gbilan. Daghestan et Chir- Yrqn, situés au nord du Kour, restèrent aux Riisaes, sans que les Persans les cédassent formellement. Dferbent devint alors la résidence du général ou gouverneur russe. Ces deux provinces devinrent bientôt le sujet d'une contestation. Chah Nadir demanda qn^elles lussent également rendues. Comme les affaires polo^ naises occupaient alors beaucoup l'impératrice, elle céda, et fit rendre, en 1755, les deux provinces, pai un traité d'alliance dirigée contre les Turcs qui inl alors signé.
Anne «Un- Aune Iwauowua renonça au système suivi pax
• Voy. p. 136 $uiv. de ce vol.
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re le Grand et Catherine en faveur de la maison jjj^»3j*j^_ de Holstein-Gotlorp. Elle s'allia étroitement au Da- •*•*"• nemark par le traité de Copenhague, du 26 mai 1853, et at>a2idonna la protection de cette maison. . Nous avons dit que les affaires de Pologne donnaient ^^^^^J* de l'embarras à Anne Iwanowna. Dans le chapitre III ^^^*^* de ce livre, les évënemens auxquels la mort d'Auguste n, qui arriva U 1*' février 1733, donna lieu, ont été rapportés. Ici, nous rappellerons seulement le traité que l'impératrice et le nouvel électeur de Saxe conclurent, au mois de juUlet 1753 ^ , traité en vertu duquel une faction, soutenue par .des troupes nwes^ élut Auguste III roi de Pologne, le 5 octobre
Le régne d'Anne Iwanowna fait époque dans l'his- ^,^ loîre des Cosaques. Après la bataille de Pultawa, tous ^^ les Cosaques -Zaporogues qui tombèrent entre les mains des Russes, furent pendus ou empalés ou écartelés. On continua à les traiter avec cette rigueur jusqu'à la mort de Catherine I'^. Ceux des Cosaques échappa à la déroute de Pultawa , qui n'avaient pu passer le Dnepr à Otchakoff^ s'établirent à trois ou quatre lieues au-dessus de la grande embouchure de ce fleuve, à l'endroit où la Kamenka y tombe, et y bâtirent une nouvelle aeicha , sous la domination des Tatars ci-devant leurs ennemis , et sous le gouvérnetment de Philippe Orlik qu'à la mort de Mazzeppa^ Charles XII avait nommé hetman. Cette setcha fut id^truite par les Russes , en 1711 *, le khan des Tatars
• Vay. vol. XXXVII, p. 134.
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reçut alors les Zaporogues à Âleschka, sor la rive gauche du Dnepr.
Par la paix de Falczi de 1711 et par le traité de Constantinople de 1712 ^ la Russie perdit la souveraineté sur les Cosaques Zaporogues ^ elle consenra celle des Cosaques de l'Ukraine^ dont SkoropatAi était hetman. Après sa mort, en 1722, la place de hetman resta vacante , et l'Ukraine fut administrée par le collège de la Petite-Russie.
Pierre II permit aux Cosaques d'élire un nouvel hetman. Daniel Apostol, candidat approuvé par la couronne , fut élu le l"*' octobre 1727. Le nouveau chef se rendit, en 1728, à Moscou , et obtint plusieurs constitutions favorables à sa nation. Le 10 juillet, le collège de la Petite-Russie fut supprimé , et les contributions à payer par les Cosaques furent réduites sur l'ancien pied qui avait été très-modéré. Le 22 août, il fut établi un nouveau régime pour l'Ukraine , dans l'esprit du traité qui anciennement avait éii convenu avec Kbmielnicki. La juridiction fut rendue aux tribunaux du pays , avec appel à une cour suprême coQiposée de trois Russes et trois Cosaques nommés par l'empereur. Le hetman fut chargé de la présidence. L'élection de ce chef devait être libre i la réserve de l'agrément de l'empereur. Le hetman était obligé de venir en personne à la cour pour solliciter sa coo' firmation. Pour obtenir une charge en Ukraine il fallait être né dans la religion grecque. Les diverses branches des revenus furent déterminées. Le district de liadiatsch fut destine, à la place de Tchigiroy
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pour servir d apanage au betman. Liberté de oommerce entre les Russes et les Coêaques» Le olergë n'aura pas la faculté d'acquérir des biens-fonds à titre grat,uit ou onéreux.
Quant aux G>saques Zaporogues, ils supportèrent pendant vingt-quatre ans le joug des Tatars ; enfin y ek 1735 y ils demandèrent à èfre reçus en gr&oe pair la Russie f firent leur soumission , et transportèrent letir setcha sur le ruisseau Podpolnaïa.
Daniel Âpostol étant mort le 17 janvier 1734 , l'impératrice supprima encore une fois la charge de het* man ^ ou , comme dit Toukase du 31 janvier ^ elle prit le temps nécessaire pour réfléchir i un choix aussi important que celui d'unhetman , et institua un gouvernement provisoire composé du lieutenant-général prince Alexis Chakhoffski, de deux autres Russes , et du général Lisogoub, Cosaque, tous les quatre nommés par 1^ souverain , et de deux personnes élues par les Cosaques. Un règlement publié le même jour institua le sénat de l'empire, tribunal suprême pour juger sans recours les appels, et un oukase du 8 août 1734 , détermina plus précisément la forme du gouvernement; Glonkhofi* resta chef-lieu de l'administration.
L'alliance de la Russie avec Nadir Chah , et la sou- q,,.^ ^^ mission des Cosaques Zaporogues devinrent l'occasion ?^J^ ^ d'une guerre avec la Porte^ qui éclata en 1736. Notre chapitre IV en a donné l'histoire ^ selon notre coutume , nous allons en rappeler sommairement les événemens. , autant qu'ils se rapportent à la Russîç.
Campagne de Crimre du feld-maréchal Mûnnich
Pais de de Belgnide»
Prilenbourg rpd«> vient nêu limuMi.
en 1736, et prise d'Âsoff du 4 juillet. Congrès de Niemiroff depuis le mois de juin jus<{u'à celui d'octobre 1757 1.
Prise d'Otchakoff par Mûnnich le 13 juillet 1737. Campagne de Crimée du feld-marëcbal Lacy. Victoire du général Douglas sur le khan des Tatars , à Karasbasar , le 26 juillet 1737. Siège infructueux d'Ckchakoff par les Turcs , en octobre et novembre'^.
L'Autriche prend part à la guerre comme alliée de la Russie. Campagnesbrillantes de Mûnnich sur le Dniestr et deLacy contre Caffa^ en 1 738. Confcrence&de Beser^ tach depuis le mois de norembre^ jusqu'en avril 1739 3.
Passage du Dniestr à Sinkowza par Mûnnich , le 30 juillet 17 39. Victoire du même à Stawoutchane, le 38 août 1739 4.
Paix de Belgrade du 18 septembre ( n. st.) 1759. Asoff, sans fortifications^ reste à la Russie , ainsi que la domination sur les Cosaques-Zaporogues.
Conventions supplémentaires deNissa du 3 octobre et de Constantinople du 28 décembre 1739 ^.
La convention de Constantinople du 7 septembre 1741, qui complète le traité de Belgrade ^ n'ap-^ partient pas au règne d'Anne Iwanowna.
Nous reprenons l'histoire de ce règne, en tant qu'elle concerne le gouvernement intérieur.
En 1732 , Anne Iwanowna transféra de nouveau la
« Voy. vol. XXXVII, p. 169. « Voy. ibid., p. 174. s Voy. ibid., p. 183, 186. ♦ Voy. ibid.^ p. 190.
I Voy. ibid., p. 215. ^ Voy, ibtd, p. ^10.
SBCT. ï. AîfNB IWANOWNA, 1730—1740. 201
résidence & St.-Pëtersbourg , dont plus de mille maisons përirent en 1736 par un incendie.
Le 2 décembre 1734 , elle conclut un traité d'ami- '^'•*1*'«*7*
* avee U Grand**
lié et de commerce avec la Grande-Bretagne. Bicui»f.
En 1735, elle fit bâtir, à Fendroit où la rivière d'Or
d'OrmIwaif.
tombe dans l'Oural, sur une hauteur entièrement cx>mposée de jaspe^ uneforteresse qu'on nomma Orenbourg. Sur la rive opposée de l'Oural ( ou , pour nous servir du nom qu'il portait alors ^ de Tlaïk ) , et entre ce fleuve et Tlrtysch , est située l'immense steppe des Kirguis ou Kirguis-Khasaks , peuple originaire du Turkestan, et professant l'islam. Les Kirguis se divisent en trois hordes : la grande , moyenne et petite borde ( bolchcua orda , Sreànma ou Kaaaichia , et menchcua orda ). En 1730 , Âlboukhaïr , khan de la petite horde ^ pour se ménager une protection contre la grande et contre les Baschkirs , ses ennemis , envoya une députa tion à Oufa , auprès du général Bouttcurlin, et se soumit à la Russie. Son exemple fut ^uivi par Chemïaka , khan de la moyenne horde. La Russie acquit ainsi des sujets dont la fidélité a toujouri ^té si peu sûre, qu'on peut les compter plutôt parmi ies Tatars indépendans que parmi les Russes. On reconnut bientôt qu'Orenbourg était mal situé à cause des inondations auxquelles ses environs étaient expo- ^ : en conséquence, on construisit, en 1740, une autre ville de ce nom aux environs de Krasnaïa Gora. Lie premier Orenbourg fut alors appelé Orsk ou C^rskaïa Krepost. On ne tarda pas à se convaincre Ju'on s'était encore trompé dans le choix du local.
et 9 en 1743, on bâtit l'Orenbourg dlaiijourd'hni i Tendroit où était située la forteresse de Berdskaïi^k quelques lieues au-dessus du confluent de la Sakman et de rOural.
F^Tturd* Ernest- Jean Biren. maître du cœur d'Anne Iwftnowna , exerçait un pouvoir que deux autres Allemands, Mûnnich et Ostermann, partageaient avec lui* Eleré au rang de comte, il acheta, en 17 SI, da bourgraves de Dohna la seigneurie de Wartembergei Silésie* Par un léger changement de son nom obscUf il se faisait alors appeler comte de Biron-Wartmnba|> En 1737 , l'impératrice le fit élire duc de Courland^ sans, pour cela , l'éloigner de sa personne. La désigna* tion d'un successeur d'Anne occupait , & cette époque, les triumvirs. Cette afiaire remplissait la cour de troubles. Ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qa'oi put décider la grande-duchesse^ Anne, nièot de Fin* pératrice et fille de Charles-Léopold, duc deMeddem» bourg , à donner sa main à Ântoine-Ulric ^ prince de Brunswick, fils du duc Ferdinand*Âlbert H. Cem* riage eut lieu le 14 juillet 1759, et le 33 août 1740, il en naquit un prince qui fut nommé Iwan Antono^ witsch.
Fn-iébniioa Cc fut vcrs Ic tcmps de ce mariage, contracté sons ' de funestes auspices , qu'on prétendit avoir découvert une conspiration de la famille Dolgorouhi contre h vie d'Anne Iwanowna.
Tout homme riche et passionné avait, sooâk gci* vernement de cette souveraine , un moyen infailliU^ pour perdre $es ennemis. Il suffisait de gagner . qu^l*
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que individa assez endurci contre les douleurs corpo« rdles pour ne pas se laisser arracher son secret par des coups, et qui voulût, i haute voii, crier : Js eaiè le mot et la clvoae ^* Quelque abjecte que fût la per^ sonne de celui qui avait prononcé ces paroles^ sa dé-^ nonciation était reçue ; celui que, sans aucun autre indice, il accusait d'un crime, était arrêté. Si Taccusa* leur ne pouvait fournir de preuve , on lui donnait^ à trois reprises , le knout. S'il persistait dans son dire, on traitait de la même manière l'accusé pour lui arraciier un aveu, et l'on continuait ainsi la procédure en lustigeant alternativement l'un et l'autre, jusqu'à ce que l'un se déclarât coupable , ou que l'autre avouât sa calomnie. Par ce moyen féroce , on perdit beaucoup d^ommes de mérite qui n'avaient pas la force de résister à l'excès des tourmens. Mais rien ne remplit la Russie de terreur comme la catastrophe qui , en 1759, frappa la famille Dolgorouki ^ accusée de plusieurs conspirations contre l'impératrice. Le prince Iwan , qui avait été favori de Pierre II , fut roué vif; Wassiléï Lukitsch, Serge et Iwan, frères d'Aleiis, furent décapités; d'autres furent condamnés à une prison perpétuelle.
Depuis la naissance d'un héritier présomptif du !«•»«>«•«<»•
• A •>• et U reiieoe*
tr6ne, les prisons se remplissaient progressivement de •*"* ''•"^ personnes suspectes de n'être pas favorables aux AUe^ manda} c'est par ce sobriquet (car la nation russe, ^i n'a qu'une civilisation superficielle , se croit bien
* CVlait le signal d'une ronspiration et de la résolution de la déîeoafrir.
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supérieure aux Allemands) qu'on désignait Bireu^^ Miinnich et Ostermann, tous les trois également am-*'' bitieuz, désirant^ l'un le pouvoir suprême, l'autre Ii dignité de généralissime de toutes les troupes de terre,» le troisième le principal ministère. Le premier pas que firent les triumvirs^ ce fut d'engager l'autocratrice à ^. signer^ le 7 octobre 1740, un règlement pour la sac cession , par lequel , en excluant la duchesse de P Brunswick, sa nièce, elle destinait le trône à Iwan,^ " fils de cette princesse. Aussitôt la nation prêta i* cet enfant le serment de fidélité. On intrigua ensuite poor assurer la régence au duc de Gourlande ; on essaya de disposer la duchesse de Brunswick à faire elle-même une démarche auprès de l'impératrice dans ce sens; " mais la duchesse déclara qu'elle ne se départirait pas ' de son principe de ne pas se mêler des afiaires publiques. Les adhérens du duc de Gourlande, ou pla« tôt ses inst rumens , JQuèrent alors la comédie de le solliciter pour qu'il voulût bien se charger de la régence. Cet ambitieux refusa cette faveur. Enfin, treiie ' grands seigneurs , dont les noms suivent : Troubetskoïet Mûnnich, feld-maréchaux *, Ostermann, Tche^ katskoï et Bestouchef , ministres du cabinet ; le prince de Hesse-Hombourg, Tchemitcheff et Ouchakoff, généraux ; Lœwenwolde, grand-maréchal *, GoUowin, amiral; Goloffkin, conseiller-d'état ;Kourakiu, grand écuyer, et Trubetzkoï, procureur-général, faisant I semblant d'agir à l'insu de Biren, présentèrent à Tim^ 1 pératricC;, qui était très-malade, une requête pariaquelle ils la conjuraient, pour le bien de la patrie > dç ^
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nférer la régence au duc de Courlande. Anne Iwa- »wna plaça le papier sous son oreiller , et le lendeain , ayant fait appeler Ostermann , qui depuis cinq is ne l'avait pas vue , elle lui remit la requête qu'elle ^lara avoir approuvée et signée. Cette pièce fut dé- >sée dans la boite où étaient les joyaux de Timpéra* îce*
Anne Iwanowna expira, le 1 7 octobre 1740, & l'âge iJUj^J;^ e quarantc*sept ans. Celte princesse, dit Frédéric II, "ait des qualités qui la rendaient digne du rang l'elle occupait ; elle avait de l'élévation dans l'&me , » la fermeté dans l'esprit ; libérale dans ses recomposes 9 sévère dans ses cbâtimens , bonne par tem- Srament , voluptueuse sans désordre. Aussitôt a' Anne Iwanowna eut fermé les yeux, on donna lecire de sa dernière disposition en présence du duc et e la ducbesse de Brunswick, du duc de Courlande et un grand nombre de personnes qui avaient pénétré ans l'appartement où se trouvait le corps d'Anne, ar cet acte, elle conférait la r^ence au duc de Courmde, non<-seulement pendant la minorité du jeune ¥aa , mais aussi pour le cas où ce prince mourrait rant d'avoir atteint la majorité, et que, par conséuent , nn autre fils mineur du duc et de la duchesse je Brunswick lui succéderait. Le duc de Courlande lait aussi chargé de l'éducation du jeune souverain, n Iwan et ses frères décédaient sans postérité , le récent avec les ministres , avec le sénat , les feld-maréc\iaux et les généraux , devaient nommer un empe- . reur, en vertu de l'autorité que l'impératrice leur ac*
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R^Hraee du duo dt Cour— Uiid«.
cordait pour cela. Anne autorisait aussi le r^ent se démettre , .quand il le jugerait à propos , a avoir, d'accord avec les ministres y le^énat et les c militaires , dispose de la régence.
Le duc et la duchesse-mére entendirent la lec de cette disposition sans en témoigner le moindre grin, seulement la duchesse déclara qu'elle ne so rait pas que le duc de Courlande fût maître de* la sonne du jeune empereur, et qu'elle ne se sépa pas de son fils. Aussitôt elle ordonna que son lit placé à côté du berceciu de Tenfant , et s'y coa^ avec son époux.
Le lendemain , 18 octobre , lu^an VI AnUmon M^'/«c^fut proclamé empereur et on lui prêta hontmgc^ Le régent prêta serment entre les mains du fetd-nmiA' chai Mûnnich; il resta au palais d'été, abandomutti le palais d'hiver au jeune empereur et a ses parens. I assigna à ceux-ci un traitement annuel de 200,000 f0iiblés et un de 50,000 à la princesse Elisabeth* Le sent [ lui offrit , à lui-même, un traitement de 500,000 rov-^ blés , et au lieu de la qualité d'Altesse Sérënissimeqali : prenait comme duo de Courlande, il lui attribua edk b de Hoheit ^. Il ne l'accepta qu'à condition qu'elle flt aussi donnée au père de l'empeveur.
. Il ne tarda pourtant guère à se brouilfer avec An- * tpine-Ulric. Des dénonciations faites contre celai^y une explication demandée par le régent et dqmiéeafis fierté par le duc , occasionèrent des altercations trés^
* Voy. ec qut nous aypo^ ilii d« c« tilrt toU XI , p. 296.
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lentes 5 présage d'une rupture formelle *^. Le feld-iréchal Mûonich avertit le régent qu'on tramait des mplots contre lui ^ il accusait la princesse Elisabeth ntrigucr en secret avec le marquis de La Chétardie , voyë de Fraiïce , et conseillait de l'enfermer dans I couTent. Biren, qui ménageait cette princesse à latelle le peuple était très-attaché , et qui voyait dans démarche de Miinnich un piège que lui dressait cet dntieuz , refeta sa proposition. Soit que le feld-maréchal s'aperçût que dorénavant xistence du régent n'offrait plus de sûreté pour lui- Kme y soit qu'il ne voulût pas partager le sort d'un ésomptueux courant à sa perte j il résolut de l'abaninner et de devenir même l'instrument de sa chute, prit les mesures nécessaires pour cela avec la du* esse Anna , sans qu'Antoine-Ulric fût mis dans le cret. Le 17 octobre 1740 , il dîna chez Biren et passa '€c lui la soirée jusqu'à onze heures. Après avoir re- >sé jusqu'au lendemain , 18 , à deux heures du ma- 1, il fit appeler son aide-de-camp, le lieutenant-cond Mannstein , par les Mémoires duquel nous coulissons une partie des événemens du temps , se mit ^ec lui dans une voiture , entra au palais d'hiver par le petite porte qu'on avait laissée ouverte à dessein ^ ; pénétra jusqu'à l'appartement où la duchesse coabait avec son époux. Une femme de chambre avait eu rdre de l'éveiller aussitôt que le feld-maréchal vien- Irait. Anne quitta le duc sous un prétexte, ordonna
' Tout ce qn*on put arracher an prince fut une déclaration t^u*!! le commercerait pas un soulèvemenl coolrt le régenU
Sa Amut,
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1 tons les officiers qui étaient au palais de fisiire ce Mûnnich leur dirait et accompagna celui-ci jusqu'ai corps-de-garde du palais. Le feld -maréchal fit coi naître son dessein à la garde qui était de 120 hommes i il en prit 80 avec lui y et , à leur tête , marcha au lais d'été* Arrivé à deux cents pas de cet édifice , voya Manustein en avant, pour dire aux oflBiciers de! garde qu^il venait arrêter le régent* La garde ayant ] mis de lui prêter assistance s'il le fallait, Mannstein, un officier et 20hommes ^ entra au palab , traversai tous lesappartemens où les soldats le laissèrent pasKr, força la porte de la chambre où le régent conduit avec son épouse et les trouva ensevelis dans un profond sommeil. Ses soldats arrivèrent immédiatement apris. Biren ne voulant pas se laisser arrêter , il y eut ui combat corps à corps. Les soldats le terrassèrent ^Im fermèrent la bouche par un bâillon , lui garottèrent le» mains et le traînèrent, sans autre vêtement que sa che* mise , jusqu'au corps-de-garde où il fut jeté dans k voiture du feld-maréchal. La duchesse, son épouse S s'étant saisie d'une épée, se défendit pendant quel^ temps contre ceux qui voulaient mettre la main sur elle. On arrêta aussi le comte Gustave , frère de Biren. Les trois prisonniers furent trans|^rtés au palais d'hiver et de là à Schliisselbourg.'Xgcomte Charles, antre frère du régent, qui était gouverneur de Moscou, et le général Bismark furent arrêtés quelques joursaprès* Ainsi finit , après vingt-deux jours de durée, la régence d'Ernest- Jean de Biren, que Frédéric H carac-
' Benignt-Thro|)lûlc de Troiha.
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irise en ces mots : « Il était de son naturel , vain , gros* er et cmel , mais ferme dans les affaires , ne se refuint point aux entreprises les plus vastes , d'ailleurs Bssi avare pour amasser que prodigue en ses dépenses , jfant quelques qualités uliles, sans en avoir de bonnes lï^d'agréables. i>
Le lendemain les grands de l'empire , appelés à la .n«%rae<> Qur proclamèrent la mère de Tempereur grande-du- ^'^^»««>««"»» ■esse de Russie, régente de Tempire. Le 11 novembre, knne nomma son époux généralissime de toules les xoupes de terre et de mer, et colonel de la garde a lieval* Ostermann eut lacbarge de grand-amiral ; celle le premier ministre fut donnée a Mùnnich ; le prince rcfaakaskoï fut déclaré grand ^chancelier; le comte Mikhaïl Goloffkin, fils du feu chancelier, vice-chancelier^ Mùnnich , qui avait espéré gouverner sous le titre de généralissime , fut très-mécontent de cette distribution les chaires* •
La transaction politique la plus importante du court Afiinee d« ministère de Mùnnich fut l'alliance contractée , le PruM«. 16 décembre 1740 , à S.-Pétersbourg , avec le roi de Prusse , dont nous avons parlé ailleurs ^. Cette alliance fut le fruit du système politique du premier ministre, qui était très-opposé à la maison d'Autriche. La régente, au contraire jtétfit portée pour cette maison , et ne consentit à Talliance prussienne que parce qu'elle ne croyait pas à une guerre entre Frédéric II et Malie-Thérèse* Aussitôt qu'elle s'aperçut de son erreur ,
les représentations du feld*marcchal ne purent l'em^^
» Voy. vol. XXXVII, p. ite.
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pocher de promeltre son assistance à la reine d'Hongrie Cette diversité de vues eut pour résultat la destitutioi du premier ministre que la régente signa le 3 man
Des juges commissaires envoyés à Schlûsselbourg pour faire le procès au duc de Courlande^ travaillaietil dansFîntervalleà lui trouver des délits; ils en trouvèrent sans doute, car quel est le mortel investi d^un graii4 pouvoir que les hommes lui ont délégué, dont les a^j tiens ne puissent être travesties en criminelles? IleÉ probable même qu'ils en découvrirent qui étaient répréhensibles devant la loi même. Cependant le prisonnier , dans un mémoire justificatif qu'il a rédigé , déclare qu'on lui fit un grand nombre de questions captieuses, mais qu'il ne s'est reconnu coupable d'aucune prévarication. Cette déclaration donne le démenti à la sentence du 18 avril 1741 qui le déclare coupable
• et convaincu de beaucoup de crimes, malgré lesquels
l'empereur , en considération de ce qu'il les avait apoués tous , et quoique , par le crime de lèse-majesté , il eût mérité la mort , lui faisait grâce de la vie, et le condam* uait, lui et toute sa famille, à une prison perpëtaeile.
E«i de Birea. Eu exécution dc cc jugcmeut , le duc de Çourlande, son épouse et leurs enfans furent transportés , le 15 juin, à Pelim dans le district & Turinsk ^ gouvernement de Tobolskoùils arrivèrent le 5 novembre 1741. Le ci-devant régent y habita une petite maison qu'on avait b&tie d'après un plan tracé par Mûnuich. Oi lui laissa sa bibliothèque^ elle lui fournit, dit-on, une consolation dans le malheur,.et si cela est vrai, cetic
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tnstance prouve que son caractère ne manquait pas
ignitc.
îs soupçons que Milnnicli avait voulu inspirer à j^^.^j'j'"'"*"
1 , sur les liaisons de la princesse Elisabeth avec
inistre de France , notaient pas sans fondement.
rmann les partageait sans pouvoir engager Tinsou*
Le régente à prendre des précautions. En vain le
juis de Boita ^ , ministre de Marie -Thérèse à S.-
rsbourg, en vain le roi de Prusse, par une lettre
e de Breslau , la prévinrent-ils des intrigues de
ocq; Elisabeth sut dissiper tous les soupçons pardes
estalions accompagnées d'un torrent fie larmes. La
cesse et son favori avaient fixé Texécut ion de leur
i au 6 janvier 1742 , jour de la bénédiction des
[ j auquel , selon Tusage , toutes les troupes devaient
réunies sur les glaces de la Néwa ; l'explication qui
t eu lieu entre les deux princesses convainquit
ocqdela nécessité d'accélérer le coup. Il eut beau-
y de peine à y décidter l'indolente Elisabeth. F^n-
^ T^brl ^'^**» ^^**^ i^^" *?*"*• l'entretien, à uit^Elisabeth, assise sur un traîneau, sur le derrière
uel se placèrent Woronzoff et Lestocq, se rendit partier de la garde Préobrajenski , s'y fit prétcrr nent en qualité d'impératrice, et , à la tète de i 05 ladiers, marcha veCB le palais d^hiver , sans qu'une ledes personnes qu'elle rencontra avertît la régente, contraire son cortège se tripla en chemin. Elle délia 25 hommes à chacune des demeures de Mûnh ^ Ostermann et GolofTkin , pour s^assurer de leurs
AatoDÎello Botu-Ailorno. Voy. vol. XXXVII, p. 338,
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rabveau g^ Lc ^^^î»'» 1741 , la fillc dc Pierre le Grand, re-
neral de ce 6 décembre ' '
"*»*»•• connue impératrice par les grands et le peuple de \
S.-Pétersbourg, et par les troupes se trouvant dans la J ville et les environs, quitta son palais et alla habiter ce- \ lui qui est destiné à la demeure des souverains* Un ma- \ nifeste du même jour annonça à la nation ravénement au trône ^Elisabeth Petrowrutj « que les vœux de ^ ses fidèles sujets ecclésiastiques et laïcs , et particulièrement des régimens des gardes , avaient appelée au trône de son père pour mettre fin aux désordres. » i Dans une autre publication du 28 novembre, la nul- ; lité des droits de tous ceux qui avaient régné depuis \ Catherine fut déduite , et Timpératrice annonça ] quMle allait renvoyer honorablement dans leur pa- 1 trie le duc et la duchesse de Brunswick avec leurs en- '\ fans. j
En efiet . toute la famille de Brunswick fut con- ; duite vers la frontière , chaque individu séparément; le voyage ne se fit que nuitamment , et dura quatre semaines jusqu'à Riga. Quand on fut arrivé dans cette ville, il vint un ordre de la cour d'assigner à cette auguste famille la citadelle pour demeure. On l'y logea dans une maison convenable où tous ses membres étaient réunis, et où ou leur accorda toutes les commodités de la vie , en leur annonçant toutefois qu'eu
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ne pouvait les laisser partir avant qu'ils n^eussent fourni des renseignemcDS sur quelques affaires d'état, et si^»<; des actes formels de renonciation au trône* Au mois de janvier 1713 « on les transporta à Dunaniûude où la grande-duchesse accoucha , le 16 novenibre, d^nne princesse*
Un écrivain français, bien instruit sur les afiàires du Nord >, fait le tableau suivant du règne d'Elisabelh : Aussitôt qu'elle fut parvenue au trône, les anciennes mceurs russes reprirent leur cours* Partout Tignorance et la barbarie reparurent avec la vanité* Uu luie sans bornes continua de régner dans un pays où miuiquèrent bientôt les arts nécessaires* Les vastes projets formés sous Tadministration des étrangers restaient encore dans la mémoire des Russes; ils voulaient avoir une escadre à l'extrémité de l'Asie, afin d'y découvrir de nouvelles terres, et ils n'avaient plus un pilote à Pétersbourg. Us se croyaient destinés à conquérir le monde , et , dénués des talens qui les avaient conduits , ils ne savaient plus assiéger une ville* La tolérance des religions , suite ne ces^ire du gouvernement des étrangers, gens de tous pays et de toutes sectes , subsistait encore. On n'avait point rér* voqué les ordres absolus qui établissaient cette liberté, Buiis Tancienue superstition et le zè|c d'en étendre la croyance reprirent bientôt toute leur force. Voler dans les rues des enfans étrangers pour en faire des esclaves, était une action religieuse, parce qu'en raèiy; temps on les convertissait à la religion russe « Elisa* '- AuLHiÈass.
beth, par sa bonté même, laissait commettre ane infinité de maux. Sous le joug d'une princesse russe, superstitieuse k la manière du pays^ et qui suivait en tout les anciennes mœurs, on vit reparaître cet ancten esclavage volontaire, cette espèce de religion qui avait le souverain pour objet de son culte. Pierre le Grand n'avait pris en main la puissance du patriarche que pour la détruire; mais, sous le règne d^Elisabeth, cette puissance, jointe à l'autorité impériale, la rendit encore plus sacrée. Le synode se fit gloire de consi- j dérer la tzarine comme chef de la religion , et le des- \ potisme fut encore aggravé du pouvoir même qui autre j fois l'avait balancé. Ainsi les Russes retournèrent, par ; la pente invincible de leurs mœurs , à leur ancienne servitude religieuse, et, formés en même temps au j despotisme militaire, ils parvinrent au plus bas degré i d'esclavage qui ait jamais été chez les hommes. » i
Les faits que nous allons rapporter confirmeront ce ^ tableau peu fliatté.
Preiendue Ou prétendit avoir découvert en i 743 un complot WùBuicheio». Jont nous allons rendre compte d'après une espèce de manifeste qu'Elisabeth publia le 30 août 1743. Selon cette déclaration, les anciens ministres Ostermann, Mûnnich et Mikhaïl Goloifkin, avec l'ancien grand-maréchal Lœwenwolde , étaient les instigateurs d'un complot dont s'étaient rendus coupables Etienne Lapoukhin , lieutenant-général, et Natalie son épouse, éHec le lieutenant-colonel Iwan, leur fils, et Anne Qoloflkin, sœur de Mikhaïl et épouse de Bestoucbcfi\ ambassadeur à Dresde, et frère du nouveau grand-
inarcchal;le marquis de Botta, minutre de Marie- Thérèse , qui ëtait absent dans ce moment ^ et plumeurs autres personnes furent accusées d'y avoir trempé. Tous les crimes qu'on reprochait à ces grands coupables se réduisent à des propos qu'on pouvait ^e passer pour séditieux, et qui étaient au moins répréhensibles ou imprudens, et s'il est permis de se servir de cette expression , à des commérages de femmes qui n'avaient pas ménagé la vanité ou l'honneur d cilisabeth. Cependant une cour de justice , composée de membres du sénat et du clergé^ de tout le ministère et de plusieurs autres fonctionnaires, condamna huit des accusés au dernier supplice. Mais comme Élisa- 3)eth avait fait vœu de ne jamais autoriser une exécution imort, la peine des condamnés fut commua. Etienne, Katalie et Iwan Lapoukhin , ainsi qu'Anne Bestou- ^eff, aprè9 avoir reçu le knout, eurent la langue ^opée 9 et furent exilés en Sibérie pour le reste de leurs jours.
Elisabeth demanda à Vienne la punition du marquis de Botta; mais quoique la reine d'Hongrie mît u& Jiaut prix à la coWrvation de la bonne intelligence avec l'impératrice, elle déclara qu'elle ne trouvait dans le manifeste russe qu'une suite d'accusations vagues , sans preuves^ et destituées de toute vraisemblance. Elisabeth prit tant d'humeur du refus de Marie-Thérèse de venger son honneur outragé, qu'elle fut sur le point de rompre avec la cour de Vienne , ce qui engagea Marie-Thérèse, vers la fin de Tannée 1741 , à exiler ^ pour la forme , le marquis de Botta k
Mikhaïl Dolgorouki , qui reprirent assez d'ini pour pouvoir exercer des vengeances.
Le duc de Courland<^ fut un. des premiers q\mM ^ Tannonce de sa liberté: il en profita sur-le-cham p f^ quitter le lieu de son exil, mais arrivé à laros/»^ reçut l'ordre de s'y arrôler ; on l'y. laissa jouir d ' grandç liberté , et on fixa vingt roubles par jour sou entretien.
PuiHanee et Lc priucipal ministre d'Elisabeth était Alexis Be^' touchée; tQucheff , auquel , en 1741, elle donna la place de n(P' chancelier , devenue vacante par la disgrâce de G<r loffkin, et,en 1744, celle de grand*-chanceUer« C'était un homme de génie , vigoureux , mais sans culture^ ^ans morale , sans aucun soin de sa réputation. Lp cour le croyait audacieux, dit Rivarol, parce qu'il méprisait toute pudeur , et que jamais il n'emplojpi Fintrigucoù pouvait réussir l'impudence. Sa politiqoi était de croire qu'on peut toujours . &ire à un auto homme la proposition d'un crime ; sa seule adreaai dans Sjes conversations était de balbutier, afin d'avoir li . dy^oit de revenir sur sa parole , en soutenant qu'on m Vavait pas bien entendu j de paraître ne pas compreiir dre ayecfacilité la langue qu'on lui parlait, afinqu'oi s'«x;pliquât de tant de manières , qti'oa dit enfin plui qu'on ne voulait dire.
Faveur cie Lc luarquis de la Chétai;die , pour lequel l'impératrice avait un tendre attachement , fut l'âme de se conseils. Lestocq , qui était du système français tandi que Bestouchefi* était entièrement Autrichien, sollicib \iqe récojmpense en argent et la permission de quitte
Kakouwofi'slk!
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s qui offrait tant crexcmples dUiommcs pnisjour, et le lendemain précipités dans l'abîme i-séres. Elisabeth ne voulut pas le laisser partir, força <le se môler d'ai&ires d'état. Les récom- ^s furent versées à pleines mains sur la compares grenadiers de la garde Préobrajenski , dont pTatrice se déclara capitaine. Tous les soldats de e compagnie obtinrent la noblesse et le grade de tenant, les caporaux celui de lieutenant -colonel, icrgens celui de colonel. L'individu qui plus que autre fut comblé de grâce, Alexis Grégoriewitsch •umofFski , était le fils d'un paysan, de l'Ukraine, a cause de sa belle voix , avait été , sous le prrcé^ régne, placé comme choriste dans la chapelle riale. Elisabeth, qui était bonne musicienne, fut »ée de la pureté de la voix et de la belle figure de ysan , le prit à son service et l'admit à une grande iarité. Parvenue au trône , elle éleva le chanteur PctitcrRussie au rang de lieutenant»- général, enà celui de feld -maréchal et de grand-veneur, me il était de la plus grande ignorance, l'impéralui défendit de se mâler d'aucune manière dans Faîres du gouvernement, et à' ses ministres de lui trier. Il attira à la cour son frère, nommé Kirila ille), qui se forma assez bien pour pouvoir être 5 à la place de président de l'académie des arts. a est le père des Razoumoffski , que nous avons iriller également dans la carrière politique et dans des sciences et des arts.
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d'accddcr au traité. Dans L^arL 2 séparé il est dit quVrt adressera la même invitation au roi de Prusse et atii Etats-généraux.Par un troisième article séparé, le traita de commerce , conclu le 4 décembre 1754 entre 1 deux puissances, est confirmé. Enfin par le quatrièmei' le roi d'Angleterre reconnaît la dignité impériale dek souveraine de la Kussie et de ses successeurs , à condition que ce titre n'opère aucun changement dans le* cérémonial. ^
Noni\n«tioii Résoluc d'assurcr la succession dans la ligne directe •utiûne. de Pierre le Grand, Elisabeth ^ dès le premier moment de son règne > fit venir en Russie Charles-Pierre Ulric , duc régnant de Holstein-Gottorp * , qui étai fils d'Anne, sœur aînée d'Elisabeth. Ce prince^ âgé de quatorze ans, arriva le 16 février 1742 à Pélers-: bourg, embrassa le-;^ novembre, à Moscou, la religion^ grecque , et fut aussitôt déclaré grand-duc sous le nom de Pierre Fedrowitsch et successeur au trône îi il reçut comme tel les hommages du peuple.
Il s'agissait alors de trouver au jeune prince uue épouse d'une grande maison. Le changement de religion auquel devait nécessairement se résoudre une future grande-duchesse de Russie , faisait une difficulU'. L'impératrice demanda pour son neveu la main de Marie-Anne, seconde fille d'Auguste II, roi de Pologne^: ce qui l'engagea à cette démarche , fut , outre la haate estime qu'elle avait pour la personne de cesouveraiB»
' Voy. p. Idl (le ce vol.
* Qui fut ensuite Tépousc de Maxlinilien- Joseph, élcctenr (k B^ YÎère.
Son mariage.
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l'opinion dans laquelle elle était qu'ayant lui-mèure , peut-être par des motifs purement politiques , quitté la religion dans laquelle il éiait né, il éprouverait moins de répugnance à voir un pareil changement dans sa fa* mille. Elisabeth se trompa; le roi électeur déclina la proposition, mais il le fit dans des termes si respectueux et allégua des motifs si solides, qu'aulieu d'offenser l'impératrice, son refus ne fit qu'augmenter l'amitié qu'elle lui portait. La demande de la princesse Amélie, sœt^r de Frédéric II, roi de Prusse, n'eut pas plus de succès: on prétend que la manière dont , àToccasion de cette recherche, le grand-roi , dans ses conversations particulières parla de l'instabilité du trône des tzars, fut la première cause de la haine qu'Elisabeth conçut pour lui. Si cela est vrai , l'impératrice ne doit avoir connu que plus tard les propos qui l'ofiensèrentycar elle agréa la proposition que lui fit le roi de choisir, pour épouse de son neveu, Sophie-Auguste Frédérique , fille du prince d'Anhalt-Zerbst, princesse âgée de seize ans , belle, spirituelle et alliée par sa mère à la maison de Holstein. La. mère et la fille, invitées à venir en Russie , arrivèrent, au mois de février 1744, à Moscou où était la cour. Le 9 juillet (n. st.) Sophie embrassa la religion grecque, et fut nommée Catherine Alexiewna. Le mariasse fut retardé jusqu'au ?L^!— —1745, à cause de la faible santé du grand-duc.
Cette union paraissait devoir être très-heureuse; les jeunes époux passaient leur temps à jouer comme des enfans qui s'aimaient beaucoup^ et comme Pierre avait pris un goût singulier aux exercices militaires à
XLIV. li
]a prussienne, la grande-duchesse s'y associa. Bientôt le démon de l'intrigue vint troubler la sérénité de ces jours de paix et de bonheur.
oi^!^ïï?o"B''de ^^ ^^^^ arec lequel le marquis de La Chétardie s'în- «cbétardie. j^j^essa au sort de la Suède, pendant la guerre entre cette puissance et la Russie , fut , par les intrigues du chancelier Bestoucheff , représenté à la cour de Versailles comme nuisible à la bonne intelligence qui régnait entre Louis XV et Elisabeth. Il paraît qu'on ignorait en France le genre d'attachement que l'impératrice avait pour ce ministre. La Chétardie fut rappelé en 1742. Â sou audience de congé, Elisabeth ne cacha pas le chagrin que son départ lui causait , et le combla de présens tels que jamais souverain n'en a fait au plénipotentiaire d'une puissance étrangère. Quand , rentré en France , La Chétardie étala toutes les choses précieuses qu'il avait emportées de Russie, on en estima la valeur à un million et demi de France. On s'aperçut bientôt à Versailles de la faute qu'on avait commise , car Lestocq qui , après le départ de I La Chétardie , était seul chef du parti français, et qui
n'eut qu'un faible appui dans Âllioa qui remplaça le marquis de La Chétardie , eut beaucoup de peine à résister à l'influence de Bestoucheff qui insistait pour que l'impératrice prît, en faveur de Marie-Thérèse , une part effective à la guerre pour la succession d'Autriche* Pour réparer son erreur , le ministère français renvoya La Chétardie en Russie, mais comme simple particulier. Présenté en cette qualité à Elisabeth , le 6 décembre 1745 y il fut très-bien accueilli. Â sa de-
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inaiide, Allion fut rappelé et obtint, le26janvicr 1714, son audience de congé.
La Chétardie resta cependant sans caractère public. Gomme il ne dissimula pas qu^il était venu en Russie pour renverser Bestoucbeff, l'ennemi de la France, ce minbtre l'entoura d'espions dont les rapports peignaient toutes ses imprudences comme des complots dangereux à l'état. Les sentimens de la voluptueuse Elisabeth pour un ancien amant s'étaient refroidis par de nouvelles jouissances. On n'eut pas beaucoup de peine à la persuader qu'elle n'avait pas d'ennemi plus dangereux. Le 17 juin 1745 , le marquis reçut l'ordre de quitter S.-Pétersbourg dans vingt-quatre heures. Une escorte le conduisit jusqu'à la frontière sans qu'on lui eût permis de parler à qui que ce fût. Le roi de France ménagea Elisabeth au point de ne pas permettre à cet ami disgracié de venir à la cour. Dans les lettres de créance d' Allion, qui fut renvoyé à S.-Pétersbourg, on donna â la souveraine, pour la première fois , le titre d'impératrice, et même , comme Elisabeth le trouva insuffisant , celui d'impératrice de toutes les Rossies* L'alliance intime qui fut conclue le ^^ 1746 entre - 4'''*°f ^'
* 2JU1D 5.-Pelcrsl»oui
l'impératrice et la reine d'Hongrie i, et la part que la **' ^^^^' Russie prit à la guerre d'Allemagne , furent les suites du triomphe de BestouchefF. Le chancelier l'emporta aussi sur le système du vice-chancelier WoronzofF et du grand-duc qui était tout suédois , en faisant conclure, le 10 juin 1746^ ralliancc de S.-Pétersbourg ' Vcy. vol. XXXVII, p. 340.
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avec le roi de Danemark. Par le 1®^ article de c traite, les hauts contractans déclarent que ce renou vcUement d'alliance ne tend au préjudice ni à l'offens de qui que ce soit , et qu'il n'a pour but que l'affer misseraent d'une constante et perpétuelle amitié j leui intentions étant de Vivre en bons et fidèles alliés d'appuyer leurs intérêts respectifs , et d'éloigner d toutes leurs forces ce qui pourrait y porter préjudice
Ils instruiront leurs ministres dans les cours étrai gères de veiller à leurs intérêts communs. ^rL 2«
Uart. 5 renferme une garantie complète des étals possessions et droits réciproques en Europe.
\Jart. 4 regarde le ducbé de Sleswick. Nous l'avoi inséré dans l'histoire du duché de Holsteîn. ^
Si l'une des deux parties est blessée dans ses droit ou attaquée dans ses possessions, et queFentremisec l'autre reste sans effet , la partie requérante recev] les secours stipulés par la convention particulière q vient d'être renouvelée ; ce secours sera continué l'on ne mettra point bas les armes jusqu'à ce que partie lésée soit satisfaite et indemnisée de toutes 1 pertes et dépenses qu'on lui aura occasionées. Arl. .
Si quelque puissance avait intention de prend part à ce traité , ou qu'elle y fût invitée par l'un < l'autre des contractans, elle serait reçue des deux par et d'un commun accord , à entrer en négociation à « sujet. Art^ 6.
Le traité durera quinze ans. Art. 7.
Dans la convention déclaratoire de Yari. 5 , les s<
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cours qu'oa se fournira quatre mois après la réquisîtioo, sont dclermiuës. Ils consisteront en 8 vaisseaux <le ligne, cLacun de 60 à 70 canons, et 4 fix'gates, chacune de 50 jusqu'à 40 canons, avec tout l'équipage convenable , consistant en gens de guerre , matelots et luuQitions ^ lesquels secours seront employés sans exception , partout où la raison de guerre l'exigera , et Suivant la volonté du requérant* jirL 2.
Art. 3. Et au cas que S. M. le roi de Danemark et Je Norvège se trouvât dans des circonstances où , au lieu de vaisseaux et de frégates , elle aimerait mieux un secours de troupes de S. M. I. de toutes les Russies, pour lors Sadite M. I. de toutes les Russies s^oblige à envoyer par terre , et où il sera jugé à propos , un corps de douze mille hommes de troupes bien exercées ; savoir neuf mille hommes d'infanterie, et trois mille hommes de cavalerie , avec l'artillerie nécessaire , éga* lemei^t quatre mois après la réquisition ( la saison dp l'hiver toujours exceptée, comme peu propre pour une pareille marche) : mais S« M. le roi de Danemark et de Norvège se charge , comme requérant , de procurer aux troupes un passage libre sur territoire étranger; et s'il se rencontrait quelque obstacle qui empêchât la marche d'un pareil corps de troupes auxiliaires, aloi3 S. M. L de toutes les Russies se retrouverait dajçts. le cas de fournir ce secours pg^r mer. S'oblige pour lors S. M. I. de toutes les. Russies .d'envoyer par mer sur des bâtimens douze mille hommes effectifs de ses troupes, et toutes d'infanterie , à la réquisition du roi de Danemark , également dans le terme de quatrç ipois :
S. M. le roi de Danemark et de Norvège se charge seulement de faire transporter par mer , à ses propres frais y lesdites troupe*^ , avec Tartillerie , depuis Riga 9 ou quel(}ue autre port de la Gourlande. A l'égard de l'arrangement pour l'envoi des troupes , au lieu ic vaisseaux et de frégates , et de leur libre passage par terre , ou dans un autre cas de leur transport par iner , et de leur entretien, et même si l'on venait à s'en passer , il sera dressé sur tout cela , pour plus grande exactitude, dans le cours de cette année, une convention particulière , sous la dénomination d'acte dHédcdrcissemens; et sans cet accord préliminaire, l'on ne pourra pas faire la demande de ces troupes à S. M. I. de toutes les Russies , encore moins lui proposer de les envoyer.
S'il arrivait, dit Part. 4 , que la partie requise, en haine du secours prôté, fût attaquée elle-même, il lui sera loisible de rappeler ses forces pour sa propre sûreté. Il lui sera libre aussi de l'exécuter deux mois après en avoir informé le requérant d'une manière convenable, n est aussi arrêté que si la partie requise^ dans le temps que la sommation lui sera faite , se trouvait elle-même engagée dans une guerre , et qu'elle fat dans une néces-. site indispensable de retenir , pour sa propre conservation et défense, le secours de mer ou les troupes de terre qu'elle devrait donner à son alliée en vertu de ce traité, dans ce cas elle serait dispensée de fournir ledit secours aussi long-temps que les conjonctures l'exigeraient*
h^art 7 règle le commandement , l'administration de la justice et l'exercice de la religion.
uiri. 8. Comme 9 pour l'accomplissement de la garantie , la partie requise est obligée , en vertu de ce présent traité, de déclarer la guerre à Tagresseur, cela "e doit s'entendre que pour les pays que les hauts con- ^raclans possèdent en Europe 5 et , s'il arrivait que les secours spéciGés dans les deuxième et troisième articles de cette convention ne fussent point snfBsans pour repousser le danger ou procurer une satisfaction convenable, le requérant prendra avec d'antres puissances des mesures ultérieures , au moyen desquelles il «"assurera de plus grands secours ; bien entendu que ce sera à ses propres dépens , en sorte qu'il s'ensuive contre l'agresseur une déclaration de guerre que l'on poussera vigoureusement, jusqu'à ce que la partie lésée reçoive dudit agresseur une juste satisfaction pour les dommages et préjudices soufferts.
jirt. 9. En outre , il est convenu et arrêté formellement que , si l'on en venait à quelques hostilités avec quelque puissance que ce fut , aucune partie ne pourrait à l'insu de l'autre entrer en négociation , soit pour un armistice , traité de paix ou toute autre convention, et qu'elles s'uniraîetlt , au contraire, pour traiter ensemble de leurs intérêts communs , et se procurer de concert une satisfaction et une sûreté convenables.
Tel est le contenu du traité d'alliance de S.-Pétersbonrg et de la convention déclaratoire qui y appartient; mais nous remarquons ailleurs 1 qu'on ne connaît pas ces pièces en entier.
' \'oy. sect. Il du chip. XXV-
wi
rii^l^Jl Nous avons aussi dit i que le ^ juin 1747 il f^^ ^de-Bip- conclu un traité de subsides entrelaRussie et la Grande^^ Bretagne. Contre un subside de 100,000 1. st., Élisa^^ beth s'engagea à tenir prêt pour 1748 un corps i^ 30,000 hommes , qui agirait à la première réquisition de l'Angleterre. Nous avons vu que l'entrée de ces troupes en Allemagne accéléra la signature de la paix d'Aix-la-Chappelle. chnted«j^i- Bestoucheff avait fait adopter en entier son système politique : pour que sa victoire fût assurée , il fallait encore qu'il se débarrassât du seul homme qui partageait son influence. Lestocq, élevé par l'empereur Charles VII à la dignité de comte , n'avait pas perdu les bonnes grâces de sa maîtresse , quoiqu'il professât franchement un système opposé è celui de Bestoucheff, sans toutefois contrarier celui-ci. La confiance que lui inspirait la pureté de sa conscience, le perdit. Il s'aperçut, à la vérité, qu'il était observé par des espions^ mais Timpératrice à laquelle il s'en plaignit , lui donna les plus fortes assurances de sa bonne grâce. Peu de jours. après cet entretien , le 13 npvembre 1748 , ilfi^t arrêté et enfermé avec son épouse à la forteresse. Comme si tous les crimes qu'on allait lui reprocher étaient déjà prouvés, on le traita^ dès le premier moment » en crimineld'état convaincu. Le comte d'Apraxin qui) par des calomnies, avait arraché à l'impératrice son consentememt à la perte du plus fidèle de ses serviteurs, fa^ nommé président de la commission qui le jugea. Jamais , même eu Russie , on n'a violé plus impudem- • Voj. vol. XXXVII, p 352.
mt les formes de la justice que dans ce procès , et ceidant il ne fut pas possible de prouver la moindre daritë dans la conduite de Leslocq. Cela n'empas qu'avant la fin de l'année on ne produisît le sentence qui le condamnait à mort ^ la faible Eli* ;th commua cette punition en celle d'un exil per* ElueL Quelques remords la retinrent cependant de ler Tordre de conduire l'innocent au lieu de son il; pendant quatre ans il fut gardé dans la forteresse^ ifin en 1753 lorsque la volupté et la débauche euit émoQssé dans cette souveraine tout sentiment béreux^ elle donna ordre de transférer le prisonnier à slroug-Weliki. Son épouse préféra rester à Pér tbourgy où elle reçut un rouble par jour pour son itretien* On avait assigné deux roubles au comte* AU milieu des désordres de sa vie, Elisabeth, par- r-, *'iSî*Sfoî]f' mue à Page de quarante ans , se fit dévote, épousa son "*■*""• "^ lant , l'ancien chantre RazoumofFski , et s'occupa de réforme des mœurs publiques. En 1750 , elle établit commission chargée de réprimer la licence des lœars qui régnait dans la capitale , et bientôt les priis et les maisons de correction ne 3uffiren^plus pour [noevoir les femmes condamnées à la réclusion. Ce n était pas seulement ce rebut du sexe qui scandalisait la pudeur par un commerce infâme, nilesfenup^ entretenues qui c£^chaient leur honte dans des chamkes particulières; ce sort frappait plus d'une femme chaste et de mœurs irréprochables. Il suffisait qu'une femme se fût permis un propos indiscret, ouqu'ieUe &t dénoncée par la jalousie d'une rivale ou la haine
mœurs*
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d'un amant rebuté , pour qu'on Tarrachât à sa fam souvent aux bras d'un époux, pour renfermer ( une maison de correction. Comme la corruption très-grande parmi les étrangers attachés aux légati les ministres formant le corps diplomatique fii invités à s'associer, par unesurveillancesëvère,àl' vre salutaire de la réforme des mceurs. Tous les < bataires ayant des enfans naturels eurent le choii de les légitimer par un mariage , quelque abjecte fût la condition des malheureuses dont ils ava abusé^ou d'aller travailler dans les mines d'Orenboi Les femmes qui refusèrent de pareilles unions iiii enfermées pour le reste de leurs jours.
Après avoir donné sa main à Razoumoffski , El beth fit monter le frère de celui-ci à un rang ti élevé.
p.^.t^di''îr'^ La dignité de hetman des Cosaques avait cess^ nmn^s co!'" 1734 1 ; dcpuîs cctte époque, l'Ukraine fut gouver par la régence de Gloukhoff. Alexis Razoumoffski c dès 1744, avait été élevé au rang de comte del'emj romain, s'était érigé en protecteur des Cosaques, compatriotes , qui se plaignaient beaucoup de cet< de choses. H portait leurs doléances aux oreilles d souveraine qui les accueillit avec la faveur qu'elle cordait à leur protecteur. Un oukase du 5 mai 1' ordonna au sénat de faire procéder à l'élection è hetman, sur le pied où Skoropatski avait eu c charge, et fit droit provisoirement à quelques g des Cosaques. Comme le sénat ne se pressa pias d'ol
» Voy.p. 199decc vol.
eitijues.
:3ond oukase du 16 octobre 1749 enleva à ce la direction des afiaires de ITJkraine pour en îr le ministère des affaires étrangères. Celui-ci la aux Cosaques pleine liberté de procéder à l'én y d'après l'ancienne convention de Khmilniecki. ommencement de Tannée 1750, l'élection eut veinent lieu; elle tomba sur Kyrilla Grégoch Razoumoffski, frère du favori ou de Tépoux npératrice ; et comme , dans l'intervalle , la ville loukhoff avait été détruite par un incendie , on ruisit Boutourlin , pour servir de résidence du m. La patente de Razoumoffski est du 22 mai >
puis long-temps il s'était opéré un grand chan- -^f^ ^^ it dans l'existence du successeur présomptif et de ^*^"*' 30use. Ce couple menait une vie triste et délaissée cour où une souveraine indolente et voluptueuse tonnait les rênes du gouvernement à un ministre le. Le chancelier Bestoucheff haïssait le gramdt la grande- duchesse, et tous les malheurs qui érent Pierre eurent leur source dans ce sentiment ministre puissant. Le système politique de Besleff était pour l'union avec le Danemark ^ auquel ind-duc ne pouvait pardonner d'avoir dépouillé nille du duché de Sleswick. Pour se venger de la ance qu'il éprouvait de la part du successeur^ ancelier lui fit, au mois d'avril 1747 , intimer re d'éloigner de sa personne tous ses conseillers einois, à l'exception du baron de Pechlin, son stre, et du chancelier Brômhsen. On entoura alors
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legfdnd-duc d'espions qui surveillaient toutes ses tions , recueillirent tous ses propos, et allaient q quefois jusqu'à dërober ses papiers : avec un art d bolique, le ministre sut peindre aux yeux delà cré Elisabeth la conduite de son neveu sous dea:^ coule qui lui aliénèrent de plus en plus l'affection de la veraine. |:(,
Les désagrémens que le grand -duc éprouv; eurent une influence malheureuse sur son caractéw^. Il devint réservé, soupçonneux, morose. Sa distraction était dç commander quelques évolutioi des troupes du Holstein qu'on lui avait permis de venir à Oranienbaum , où il séjournait en été , toiM^ les fois que les voyages de l'impératrice, <pi*às(ii^jj^ grand regret il était obligé d'accompagner , lui en lais saient la possibilité^ Ce fut là qu'il contracta cette' dilection pour les minuties du service auxquelles )• cette époque , on attachait une grande importai daps le Nord. L'harpionie qui avait régné entre luii son épouse se troubla. Pierre lui reprochait de ne ^voir pa^ donné d'héritier ; son humeur faisait nait des scènes désagréables dont toute la jeune cour et témoin. Malgré la libéralité de l'impératrice, le granj duc manquait continuellement d'argent^ sou goi pour les soldats et ses bâtisses lui coûtait des 8Omm0^ considérables^ et ses états d'AH^nagne étaient si obérés qu'ils ne lui offraient aucune tessourcQ* L'humeur que lui donnait sa situation pénible , étail augmentée par les regrets qu'il éprouva lo^squ'il ^i son ancien tuteur monter §ur le trône de S\ièJe*,v
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sut pas les dissimuler , et manifestait sans cesse lo a cl'afieclion que lui inspirait la nation qu'il devait Ij^verner un jour. Aussi les Russes fuyaient sa cour ; ; seuls qui lui montraient de l'attachement étaient îlioglokoff^, grand-maître de sa maison, le vicelancelier comte Woronzoff, et son épouse née kawronska.
Un événement sur lequel repose un prétendu secret î famille que nous ne voulons pas essayer de dévoir, persuada, en 1753 , Bestoucheff et la grande-dulesse, de l'utilité d'un rapprochement entre eux eux seulement , à l'exclusion du grand-duc. Le miistre , par divers artiâces, amena Elisabeth à ordoner que la grande-duchesse rendît ses bonnes grâces u cliancelier. Il y eut en conséquence , vers la fin de année 1753, une réconciliation qui fut franche et omplète, comme le sont les liaisons formées par un ntérét commun. Depuis ce moment , il régna le plus grand accord entre Catherine et le chancelier. Les vœux de l'impératrice et de la nation furent ac- SM*»nce iia
gi-and-duo Paul
complisy le 1®' octobre 1754, par la naissance d'un héritier présomptif. On lui donna le nom de Paul- Pétrowitsch. Gît événement qui aurait dû rapprocher le couple grand- ducal, est précisément l'époque où la désunion entre Pierre et Catherine devint plus prononcée, n se développa dans le caractère de la grande* duchesse une ambition qui n'échappa pas à Elisabeth ;
1 Ce Tchoglokoff ^ originairement simple Cosaque , avait ëpousé une fille du comte HenrikofF, paysan lithuanien qui c'tait le mari (l*unc sœur de Catherine I.
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l'impératrice crut devoir faire surveiller de plus la princesse. La mauvaise humeur de Pierre qui avid beaucoup augmenté depuis la naissance de son Gki le jeta dans des débauches de vin auxquelles iHI livra avec des officiers allemands ; elles minëi sa èanté , et lui firent commettre de grandes impror^l dences en paroles. Ces excès ne durèrent toutefois pi long-temps , le prince eut la force d'y renoncer. i
Liaison dd L'année 1755 fait époque dans la vie de Pierre. C4 ^^«r'*j*^««'^fut alors que s'établit le commerce entre ce prince et le l'oi de Prusse. La correspondance fut aussi active que secrète. Pierre se découvrit entièrement au grand toi , et lui demanda ses conseils sur l'art de gouverner, et ses instructions dans l'art militaire. Le roi lei lui donna avec toute la franchise de sa grande âme, el y ajouta des conseils fort sages sur sa conduite privée. Ce fut cette correspondance sans doute qui fit éclore en Pierre les idées lumineuses que nous lui verrons mettre en pratique. Dans sa retraite d'Oranienbaum ^ il médita ses projets sur la réforme des abus nombreui X qui , sous une suite de souverains faibles et indolens ,
s'étaient glissés dans toutes les branches du gouverne* ment, et sur le renversement des institutions despotiques qui ne permettaient pas à une nation avilie de s'élever à des sentimens nobles.
Liaiwii* de En 1756, le chevalier Williams Hanbury arriva à
Stanislas Ponia* •'
toffsii avec la Pétcrshours; en qualité d ambassadeur de la Grandecour grand-uu- ^ *
cale. Bretagne. Il avait , dans sa suite , un Polonais auquel
la Providence avait réservé une destinée brillante, sans lui donner les qualités nécessaires pour son élévation ,
Alexandre lAlciisRa- .liodéle, il ■ ■luge»; ses ' .iir^rieures.
:..t« Mikhaïl I |iic et lûsloiiiuins duu.i le onposa smsi un <^ 1 fut mis eu mn^ ^ Tiier oprfra qu*o !!<■«! apTèi, Elisa ii« inniEc, un 1l»^ 1» i Pétenbourg
^, tmu Dcadt-'inic de'
^10 LitRE VlII. CHAV; XtlII. HUSSIIÏ.
Celle-ci accoucha, au mois de.... 1757» d'une. pri cesse dont la naissance augmenta la mc^sintelli qui régnait parmi les membres de la famille impëria Car Elisabeth indulgente pour elle-même , blâmait désordres qu'on reprochait à la TÎe de sdn neveu et sa nièce.
La liaison entre Catherine et le cotnte PoniatoAI| fut rompue, en 1758, d'une manière brusque, grand-duc trouva le ministre d'Auguste II dans jardin d'Oranienbanm , sous le travestissement d'i coiffeur, et le fit arrêter. Il y eut une scène très-fi lente , à la suite de laquelle Poniatoffski fut oblige quitter la Russie , le 1 5 août ; et Elisabeth ord< d'enfermer Catherine dans un couvent. Elle im l'intervention d'Elisabeth Romanowna Woro Cédant aux instances de son amie^ le grand tomba aux genoux de l'impératrice courroucée lui arracher la grâce d'une épouse doublement pable ; car quelques mois auparavant, elle avait dans un complot tout autrement criminel* «Y VOUS en repentirez , toi et Elisabeth Romanowna, la souveraine en cédant aux supplications de Pi je connais cette Catherine I »
Les liaisons entre cette princesse et le jeune nais ne furent pas rompues par le départ de celai le baron d'Osten , ministre de Danemark , en R servit d'intermédiaire à la correspondance des amans.
'^^'trVr^ Comme Elisabeth Petrowna aimait la musi<
■OU;» JUiaBDCth.
les spectacles, il se forma, sous ses auspices, un thâ
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, et la nation ait nn poète lyrique , Alexandre ^etrowitsch Soumarakoil'^ aide^e-camp d'Alexis Ra* amofiski. Se proposant Racine pour modèle ^ il imposa neuf tragédies qui méritent des éloges ; ses comédies, au nombre de dix, leur sont inférieures. Dans les deux genres, il eut nn rival dans Mikhaïl ^Wasailiéwitsch LamonossofT, poète lyrique et histo- 'Tiographe très-distingué^ qui réussit moins dans le genre dramatique. Soumarakoff composa aussi un russe , Céphale et Procris , qui fut mis en musqué par un Italien. Ce fut le premier opéra qu'on ioantL en Russie, en 1755 ; une année après, Élisa-
Ibetb fonda un théâtre russe. La même année, un Italien , Giovanni Locatelli fit connaître à Pétersbonrg Popéra-comique et le ballet.
•4 En 1755 , Elisabeth fonda une université à Mos- Fona«iî<» À cou ,et, enl758,à S.-Pétersbourg, une académie de **'•*•*""'*• d^ peinture, sculpture et architecture.
f ■ La guerre qui , en 1757, éclata entre la Russie et la oaene à» -^ Prusse, fut précédée par quelques tracasseries de mi- « nistres qui produisirent une grande animosité dans r^ Fesprit d'Elisabeth contre Frédéric 11 : ce qui fut cause que cette guerre fut moins le résultat de la po- I Ktique que celui de la passion, La guerre paraissait ^ avoir été écartée par les alliances de Pétcrsbourg du
* 30 octobre 1750 et 30 septembre 1755, entre la Rus- I sie et la Grande-Bretagne ^ ; mais elle fut amenée et
décidée par l'accession qu'Elisabeth donna, le 31 dé- . cembre 1756^ à l'alliance de Versailles entre la France
* • Voy. vol. XXXVn, p. 388.
XLIV
243 UYKE YIII. CHAP. XXIH. RUSSIE.
et l'Autriche ^^ et par ValliaBce des deux impératrices, du 22 janvier 17672.
Complot et Après la bataille du 50 août 1757, gagnée par le loiichett-. feld-marécbal Apraxin sur Lehwald 3, le premier se ^ retira précipitamment de Prusse, où il ne consem'^ que Mémel. Le manque de yivres fut le prétexte de -^ cette retraite , qui avait une toute autre cause. Le ^' grand-cbancelier BestoucheiF l'avait ordonnée poor p exécuter un coup qu'il méditait : c'était de priver le y grand-duc Pierre de la succession au trône, pour la t^ transférer sur le crand-duc Paul, né le ^'^^f^^ 1754, i"
" 1 octobre '
auquel on donnerait pour régente et tutrice la grande- ^ ducbesse Catberine , sa mère. Apraxiu et le général \- Weymann étaient dans le complot. Le projet de Bes- ftoucbeff fut découvert par un subordonné du grand- r' chancelier^ nommé WolkofF, qui le fit connaître au I" vice-cbancelier WoronzoÇ; celui-ci au grand-duc i On convint d'en informer l'impératrice, mais de cboi' " sir pour cela un moment favorable. L'indolente Elisabetb,qui,au reste, sortait d'une grave maladie, ignorait absolument que son armée eut évacué la Pmsse. Aussitôt qu'elle en fut instruite et qu'elle connut \ les motifs de la marche d'Apraxin , elle envoya i celui-ci, à Finsu de Bestoucbeff , un ordre de se rendre sur-le-champ à S.-Pétersbourg. Arrivé à Narva, le feld-maréchal fut arrêté et conduit à Turouki , maison impériale , tout près de la résidence. BestoucheiF lui-même fut arrêté, le 25 février, au moment où,
» Voy. vol. XXXVII, p. SBS. • Voy. ibid,, p. 399.
3 Voy. vol. XXXVIII, p. 25.
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sur an ordre d'Elisabeth, il se rendait à la cour. Cette nouvelle frappa Âpraxin d'une telle fureur qu'il eut un coup d'apoplexie dont il mourut le 50 août suivant* Les feld- maréchaux, prince Troubetskoï et comte Bouttourlin , et le comte Alexandre Chouwaloff, le({uel partageait, avec Razoumoffski , les faveurs d'Elisabeth, furent nommés commissaires pour enquérir dans la conduite de Bestoucheff. On trouva, parmi ses papiers , l'acte de renonciation qu'on voulait forcer Pierre de signer, et la minute de l'ordre envoyé à Âpraxin. Le 5 avril 1759, le chancelier fut déclaré convaincu du crime de lèse-majesté, et de beaucoup d'actes de violence dont les derniers, au moins , étaient vrais. Il fut envoyé à Goretowo, village situé à trente lieues de Moscou. Son épouse , une demoiselle de Bœttiger, qu'il aimait tendrement , le suivit dans son exil^ mais ne put le consoler longtemps, car elle mourut vers la fin de l'année. Pour la seconde fols, dans l'espace de six mois, la grande-duchesse, grâce à la bonté naturelle de son époux, échappa à une punition à laquelle elle s'attendait sans doute. L'historien serait heureux s'il pouvait dire que, quelques années après cet événement , elle s'est rappelé un pardon qui sauva sa liberté et son honneur.
Le grand- duc avait perdu Bestoucheff; mais il ne saite de la
glMl'lC CM sept
réussit pas à faire abandonner le système anti-prussien "''* de ce ministre^ qui était aussi celui de Chouwaloff, et que soutenait la haine d'Elisabeth pour Frédéric IL Ainsi la guerre continua , et Guillaume de Fermor
livrable 25 août 1758, au roi de Prusse , la sanglante bataille de Zorndorff i.
Les évenemens de 1759 , furent la victoire de Kay ou Palzig, près de Zùllichau, du 25 juillet, remportée par le général Pierre SemenowitschSoltikoffsurWe* del , et la bataille meurtrière de Kunnersdorff, du 13 août, entre Soltikoff et le roi de Prusse en personne.
Aux évenemens remarquables de cette année, appartient aussi la convention du 9 mars avec la Snède.^, ayant pour but d'empêcher que la mer Baltique ne devint la théâtre de la guêtre. Les principes qui y sont établis, font honneur au comte Woronzoff.
Les dégoûts sans nombre que le grand-duc n'avait cessé d'éprouver^ lui firent perdre le courage de les supporter plus long-temps. Au commencement de l'année 1759 , il chargea le comte Alexandre Choavvaleff qui, sous le titre de grand-maître de sa mabon, était un des espions qui surveillaient sa conduite, de dire à l'impératrice qu'il ^tait résolu de renoncer au sort brillant que sa bonté lui avait destiné^ et qu'il la priait de lui permettre de retourner en Holstein. L'autocratrice désapprouva cette résolution ; elle se conduisit, dans cette circonstance, avec dignité en dédaignant toute explication, et en manifestant, parle silence, le mépris que lui inspirait la faiblesse de sou neveu. Heureux ce prince, s'il avait écouté la voix du pressentiment 1 Les dernières années de la yie de sa tante , il paraissait s'être livré à un profond chagrin qui paralysait toute son activité.
» Voy. voL XXXVIII, p. 33. • Voy. ibid., p. 47.
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En 1760, une division russe de 20,000 hommes, réunie à 14,000 Autrichiens, leva des contributions à Berlin; Tottleben, un des généraux russes secrètetement liés avec le grand-duc, ménagea la capitale de Tami du futur empereur de Russie. En 1761, l'armée russe était commandée par le feld-maréchal , comte de Bouttourlin, Gomme celui-ci ne s'accordait pas avec le général en chef de l'armée autrichienne , il s'en sépara, laissant à Laudon un corps de 20,000 hommes, sous les ordres de Tchernitcheff. Vers la fin de l'année, les Russes assiégèrent Colberg sans succès. Ils se préparaient à porter de vigoureux coups à Frédéric au printemps suivant, et jamais ce prince ne se trouva dans un plus grand danger. La mort de l'impératrice fut un des moyens dont la Providence se servit pour le sauver.
La maladie & laquelle celte princesse succomba , le „^J''JJ^2'^ scorbut, était une suite de ses excès et de l'abus mous- ^J^U^^^^^f^ treux qu'elle faisait des épiceries et des liqueurs spîri-"'*' ^^^' tueuses. Le grand-duc ne quitta presque pas le lit de la malade. La grande-duchesse qui , depuis quelque temps , vivait dans une grande intimité avec Grégoire Drloff , ne sortait que rarement de son appartement , à cause d'un mal de jambe qui l'empochait de marcher; quand elle ne pouvait pas éviter de paraître dans la chambre à coucher de l'impératrice, elle s'asseyait sur une chaise au moment où elle y entrait , afin, disaiton , de cacher à l'oeil perçant d'une femme l'état où, depuis cinq mois, elle se trouvait, sans que le grandduc se fût aperçu du changement de sa tailic.
r.rtèM*d'Kur«- Elisabeth mourut le 6 janyier n. st. 1762, âgée de ^""^ cinquante-deux ans. Quoique ses formes ne fassent
pas élégantes, on pouvait la nommer une belle femme; son port était majestueux, son teint délicat, son air gracieux. Elle aimait à l'excès la toilette et employait tous les moyens cosmétiques. Sa mise était riche et recher* chée; elle changeait fort souvent de vêtemens, qudquefois six fois par jour. On trouva dans sa succession entre quinze et seize mille robes qu'elle n'avait jamais portées , ou qui tout au plus avaient servi une seule fois , deux grandes caisses de bas de soie neufs , autant de rubans, quelques milliers de paires de souliers ou mules, plusieurs centaines de pièces de riches étoffes. Les qualités intellectuelles et morales d'Elisabeth ne répondaient pas à son extérieur. A tous les vices de son sexe , elle réunissait ceux d'un autre. Ce qui la déterminait dans le choix de ses favoris , étaient uniquement la beauté de la figure^ les qualités de l'esprit et du cœur lui étaient parfaitement indifférentes. Les excès de boissons auxquels elle se livrait habituellement, affaiblirent de plus en plus les moyens intellectuels que la nature lui avait départis avec une main avare. Elle devint à la fois si indifférente pour tout ce qni était étranger à ses vils penchans , si négligente , si paresseuse, qu'on eut beaucoup de peine, je ne dis pas à l'engager à s'occuper d'une affaire sérieuse , mais à lui arracher une signature; la donnait-elle, ce fut ordinairement sans s'informer seulement du contenu des écrits que cette formalité changeait en lois pour des millions de sujets. La lettre par laquelle elle devait
ndre k celle où Louis XV lui avait annoncé la ance du duc d'Anjou, son petit-fils, resfâ trois ur ison bureau ayant qu'elle pât gagner sur elle : signer.
m ignorance dans toute espèce de sciédce iftait plète^ elle n'avait pas tine idée de politique; elle l'amie ou l'ennemie d'une puissance par Hàbittlde ir paresse, pour ne pas changer : nous exceptons >i de Prusse qu'elle haïssait avec toute la fureur e femme offébsée dans sa vanité.
a ne saurait lui faire un mérite de sa bonté qui ■it que l'effet de son indolence; mais Phistoire lui oche la noire ingratitude avec laquelle elle traita ommes qui lui avaient rendu les plus grands ser- , les hommes les plus distingués que la Russie K)S8édes , un Mûnnicli , un Ostermann , un Lœwolde, et surtout ce Lestocq auquel elle devait le e et peut-être la vie. Elle lui reproche ce serment icret et inhumain qu'elle prononça dans cette nuit e où elle s'empara du trône , savoir de ne permetjue la peine de mort fût , sous son règne , exécutée re qui que ce soit. Ce vœu imprudent fut cause quatre-vingt mille criminels ou prétendus tels , s avoir été misérablement déchirée par le knout , Dutilés dans leurs membres , furent livrés au déoir et passèrent , dans Fexil et dans les mines de bérie, une vie qui leur faisait journellement imer la mort. Enfin l'histoire lui reproche, sinon blissement , au moins la conservation de la chan- Tie secrète, inquisition politique plus despotique,
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prince qui, depuis le moment où il parvint ^^ trône, changea avec une promptitude incroyah^J^» et avec un plein succès la forme d'un empire i J^mense tombe, depuis plusieuréi règnes, en confî*sion et en faiblesse ^ à un prince qui , se dévouant an bonheur de ses sujets, prouve qu'il n'est pss nécessaire qu'un monarque qui vent ferhiéhlent le bien, soit doué d'un génie extraordinaire, et qu'il ne faut qu'un jugement sain pour di^tin^er ce qui est bon de ce qui est nuisible, et pour choisir le^ instrumens>de sa volonté; à un prince qui ai su tracer un plan de gouvernement sinon parfaitement té" glé, au moins généralement bienfaisant; à un prince qui a donné à son pays des lois et des institutions plus sages qu'aucun de ses prédécesseurs de- ^ puis quarante ans ne lui en avait donné. Ces faits ' doivent le justifier contre les calomnies de ses ennemis qui ont voulu faire méconnaître son talent et sei ' vertus. L'estime que nous inspirent les heureuses qualités de ce monarque , nous fait éprouver tfti pénible sentiment, lorsque nous voyons que les défauts dont il ne manquait pas, mais qui jamais ne dégénérèrent en vices , ont servi de prétexté i la malveillance pour le peindre avec les plus noires couleurs. Notre regret se change en douleur , lorsque nous lisons que jusqu'au dernier instant de sa vie , ce prince supposa à ses meurtriers des sentimens
on est parvenu à soastraire à la connaissance di^. pablic , et conformes aux renseignemens que, pendant plus de quarante ans , noas avons eu occasion de recueillir de la part de pertonnes Insfrailef.
U était plein lui-même ; que le même homme ^ïssait avec tant de force lorsqu'il faisait le bien , '^^Dient et dans le moment le plus décisif de ^lence , privé de toute énergie , soit incapable prendre une résolution , ou de s'abandonner aux tt conseils de ses alentours y et qu'enfin, mettant seul espoir dans une négociation , il veuille pro- )er une vie déshonorée en implorant l'humanité ts qui n'avaient ni sentimens, ni principes. » histoire de Pierre III ayant été , plus que toute *y défigurée par des calomnies et des présentions,
croyons devoir entrer à son égard dans un déjni peut paraître peu proportionné à la courte e de son règne. Pour y mettre de la clarté ,
allons classer les fidts sous cinq rubriques , et nrons
. Des circonstances de son avènement au trône, \ vie comme prince et comme père de famille ; • De sa législation et des institutions qu'il a >s, ou de son gouvernement intérieur ; '• De sa politique ;
"• De son détrônement et de sa mort ^ ''• De son caractère.
Des circonstances de son apénemeni au trône jde i- »<« v^-
' ment an Iroo*.
05 i>ie comme prince et comme père de famille.
et M TÎe inlérieure.
mmédiatement après la mort d'Elisabeth , Pierre [ut reconnu son successeur; le sénat, le saint sy- !e , tous les ordres de l'État lui prêtèrent hommage.
La nation manifesta sa joie d'être enfin délivrée i4ff gouvernement des femmes qui n'est jamais que cel des favoris. f ?
Rappel des XJu des premiers ordres du souverain fut un acm^ de justice et d'humanité : il rappela les malheurew^: qui^ sous le règne d'Elisabeth, avaient été relégués at'^' Sibérie ou ailleurs ; les seuls meurtriers et mal&iten des dernières classes furent exceptés , ainsi que le devant grand-chancelier Bestoucheff-Rioumin : sur lit de mort , l'impératrice avait exhorté son nev< d'être en garde contre les intrigues de cet homméf-''^ dangereux. '^
On vit reparaître alors Ernest- Jean Biren , anci duc de Courlande , le vieux feld-maréchal Bourcard Christophe, comte de Mûnnich , que nous verroi rendre d'utiles services à son bienfaiteur et dis^ à en rendre de plus grands, si la pusillanimité de i*^ Pierre l'avait permis ; enfin Hermann, comte de Lcs« tocq, ce monument vivant de l'ingratitude d'Elisa* beth. Le retour de tant de pères de famille remplit de ^ joie toutes les maisons et causa un sentiment délicieux ^ à l'empereur. Malheureusement il ne put rappder ^ Ostermann , Goloffkin et Lœwenwolde dont les conseils lui auraient été si nécessaires dans la nouvelle carrière où il entrait ; ils étaient morts dans l'exiL
Pénétré de piété pour son père et de reconnaissance pour Elisabeth , dont il ne parlait jamais qu'avec respect, Pierre ordonna d'ériger de manifiques mo- ^ numens au premier à Kiel , à l'autre à Pétersbourg^ satonduiie Quoiqu'il n'eût plus le moindre attachement pour
le
>ii ëpouse , il voulait cependant consenrer les ap- entm c«Umarences d'une parfaite harmonie ; il convint avec lie que tous les jours à une heure fixée elle lui ferait ne visite dans son cabinet ; quand elle arrivait ou artaity il lui témoignait publiquement des égards n'il ne ressentait pas pour elle. Peu de jours après cm aTénement au trône , il paya les dettes de Gaberine et eut la délicatesse de vouloir ignorer leur rigine, ce qui, sans doute, épargna k Catherine un rand embarras* Il augmenta sa pension et lui donna es domaines d'un rapport de 40,000 roubles d'alors. Il montra beaucoup de tendresse à son fils, le rand-duc Paul , et se prépara à le tirer des mains des smines pour confier son éducation au comte Nikita ^anin, qu'Elisabeth lui avait donné pour gouver-
On ne sait pourquoi la bonté de Pierre ne s'étendit |^„ y*/|* * »a5 sur le duc Antoine -Ulric de Brunswick qui vivait oajonrs à Kolmogory avec ses enfans, à l'exception du aalhenrenxIwanYI, enfermé à la forteresse de Schlûsélbonrg. Deux circonstances autorisent à croire que Pierre offrit la liberté à ces exilés et qu'ils la refusèrent. JSL première est qu'on sait qu'en 1764, après le meurtre llwan^ Catherine offrit la liberté à Ântoine-Ulric et que :e prince refusa un don qui n'avait plus de charme pour uiy et préféra rester dans son exil, où il mourut en 1 780. ^ seconde circonstance est l'intention manifestée par ^empereur de délivrer Iwan et de lui donner un état analogue à sa naissance et à ses facultés intellectuelles. ^ans cette vue, il se rendit sans être connu, même du
commandant, avec quelques officiers, dans la prison ci - devant empereur , avec lequel lui et ses com] gnons eurent une conversation qui ne fut pas intérêt^ mais qui convainquit Pierre qu'il était ii possible de faire quelque chose d'un prince qui avi été abruti par le défaut de toute instruction. Depoii la catastrophe qui du berceau l'avait conduit en son , le malheureux n'avait pas vu la lumière du jo«| Pierre donna des ordres pour adoucir son sort et bâtir, dans l'enceinte de la forteresse, une maiaon posée de douze chambres qu'Iwan devait habiter» le détrônemeut de Pierre III , Catherine fit croire public que cette maison qu'on n'avait pas eu le tei d'achever , avait été destinée à servir de lieu de clusion pour elle.
Il fait ^enir Picrrc fit vcnîr en Russie les princes de sa maisoar
le» prince» de . T • 1 1 • i /• i i l"^
Houtein. savoir Gcorge-Louis , le plus jeune des trëres on de Suède, avec son épouse et ses deux fils, figés neuf et de sept ans ^. George-Louis obtint le mier rang dans l'armée et fut nommé colonel de garde & cheval. Ce prince , qui n'avait pas de gra! talens, gagna la confiance de son cousin et acquit grande autorité. Son influence ne fut pas très-beu on a remarqué que depuis son arrivée , Factivilé l'empereur commença à diminuer. Tous les membm de la maison de Holstein obtinrent le rang et le tnitement de princes de la famille impériale.
s. Tif priver. La manière de vivre de Pierre III était fort sim
* Le plus jeune de ces enfans fut le dac d*Oldenboarg , mort
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portait ordinairement runiforme du rëgîment qnele >i de Prusse lui avait donné, passait la matinée à traliller avec ses ministresi ou à la parade, à l'exception 'une demi-heure que durait la visite de l'impératrice. l diinait à midi sans son épouse, mais toujours en ompagnie d'Elisabeth Woronzoffet de quelques autres lames ; le conseiller d'état Wolkoff , le baron d'Un- ;em-Stemberg, Goudowitsch, son aide-de-camp gèlerai j Féodor-Iwanowitsch Galitzin , le conseiller l'état Stœhlin , son ancien précepteur^ Léo-Alexan- Irowitsch Nariscbkin^les aides-de-camp Opitz, Perîlioff et quelques autres^ tous hommes de mérite et lignes de faire la société d'un grand monarque , assisaient fréquemment aux repas où régnaient à la fois une {rande gaité et une parfaite décence. Une liberté plus ilimitée encore était permise au souper où Tempereur le livrait au plaisir delà conversation. Jamais ces repas ae dégénérèrent en orgies ; Pierre s'était entièrement léshabitué de cette ivrognerie à laquelle il s'était livré quelquefois dans sa première jeunesse , plutôt par ton ]ue par goût. Il allait quelquefois manger chez le grandshancelier Woronzoff, chez son frère Romain^ chez le prince de Holstein , chez les deux Razoumoffski , le Feld^-maréchal et le hetman , chez les comtes Chérétuéteff et Bruce, chez le négociant Weynacht; il soudait fréquemment chez Léo Narischkin, où à côté des lames de la cour on admettait des actrices, parce que, lisait l'empereur , il n'existe pas de rang entre dames. Lie temps entre les deux repas était employé à v*isi- :er les établissemens publics, les bâtisses que l'em-
pereur faisait exécuter , les fabriques qu'il fondât* Pierre traitait avec bonté Alexis RazoumoffiJd et Iwan Ghouwaloff, les favoris de sa tante; le premier lu avait fait , immédiatement après la mort d'Elisabeth, un présent d'un million de roubles , dont l'emperear avait le plus ui^ent besoin , et Chouwaloff lui remit la clef d'une caisse placée sous le lit d'Elisabeth ^ et dont cette souveraine lui avait fait don avant de mourir* On y trouva 500,000 ducats.
. Pierre continua d'abord à habiter le palais de bois où il avait demeuré conjointement avec Elisabeth qui y était morte. YersP&queSy il alla s'établir avecCatbe* rine et le grand-duc Paul au palais d'hiver , que l'architecte comte Rastnelli avait bâti. Les dames de la cour furent logées dans les entresols. L'appartement d'Elisabeth Romanowna , décorée du titre de £ammerfrceidein^ qui donne le premier rang parmi toutes les dames de la cour, se trouva sous celui de l'empereur. L'entrée de Pierre dans ce palais coïncide arec l'époque où ses ministres crurent remarquer que son zèle pour le travail se relâcha et qu'il commença à s'occuper de choses peu. importantes.
î. Gouverne- 2. Du souvememerU intérieur de Pierre II L
Biit intérieur. ^
meiit intérieur.
En considérant tout ce que Pierre III a fait ou commencé à faire dans le court espace de son règne^OD est frappé d'abord de la multitude de sages réglemcns qu'il a publiés, et d'utiles institutions qu'il a créées, la plupart sans précipitation , sans causer une confii-
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^idtt dans le gouvernement , sané bouleverser l'État. On se demande ensuite comment tant de raison est €nitée dans la tête d'un prince qui y dans sa jeunesse, avait rëpugné à toute instruction, et qui manquait entièrement d'expérience* On peut dire, il est vrai , qu'il s'aida des lumières de ministres expérimentés } mais si ces bomnies ont rectifié ses idées, s'ils ont été les instrumens à l'aide desquels il exécuta Ses plans, il faut lui laisser le mérite d'être l'auteur de son système de réforme qu'il conçut à l'époque de sa correspondance avec Frédéric II , et qu'il doit avoir médité pendant qu'on ne le croyait occupé que de jeux militaires.
Immédiatement après le rappel des exilés, Pierre ^^,"fp[|«»^'^^,^. chargea le conseiller d'état, WolkofT, de rédiger une Jtonîifc'* *** déclaration par laquelle l'instrument de la tyrannie des autocrates russes était brisé, par la suppression de l'inquisition politique ou de h chancellerie secrète; l'empereur lui-même voulut avoir la satisfaction de la porter au sénat i ce fut le ^ février ; elle fut proonulgué^ le2L
Une suite de cette déclaration fut l'abolition de la torture; après laquelle, Pierre ordonna l'accélération de la marche et de la décision des procès : il projeta un code de lois pour remédier à la confusion et à la barbarie de la législation russe.
La noblesse russe doit une éternelle reconnaissance i« ti6hu>M*,
obtient *a h-'
à Pierre III. Si elle n'est pas entièrement confondue ^^^ avec les esclaves qui rampent au pie(^du trône; si elle jouit de la liberté de disposer de ses personnes et de
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ses enfans -, si la Russie nY*st pas pour elle une vaste prison où le caprice d'un maître la tient renfermée^ c'est Pierre qui lui a procuré cet inappréciable bien* fait. Le iLJ^lfl Pierre porta au sénat un oukase à
18 février 9 ^
jamais mémorable, qui fut promulgué comme loi fondamentale, le même jour où le fut la suppression de la chancellerie secrète. « L'Europe entière et la plus grande partie du monde peuvent attester , y dit l'empereur, combien de peine et de soins le trèssage monarque , notre aïeul , l'empereur Pierre le Grand, d'immortelle mémoire, a dû subir uniquement pour procurer le bien et l'utilité de la patrie, et donner à ses sujets une parfaite connaissance de l'art militaire et des aifaircs civiles et politiques* »
« Pour y réussir, il fallut avant tout faire sentir h la noblesse , premier ordre de l'empire , combien d'avantages la connaissance des sciences et des arts donne à des peuples civilisés , sur tant de nations plongées dans une parfaite ignorance. La situation dans laquelle l'Empire se trouvait alors placé, exigea qu'en accordant à la noblesse d'insignes marques de sa bienveillance, ce grand monarque lui imposât l'obligation de servir, soit au civil, soit à l'armée, et qu'il envoyât la jeune noblesse dans les pays étrangers pour y acquérir d'utiles connaissances ; ce qui ne l'empêcha pas de fonder de hautes écoles en Russie pour recueillir d'autant plus promptement les fruits de ses desseins salutaires. »
« On ne peut nier que ces ordonnances parurent d'abord bien péftibles à la noblesse qui, accoutumée à
^tie vie oisive , se vit forcée d'abandonner ses foyers pour entrer au service et de faire inscrire ses en fans poar servir à leur tour. Plusieurs de ces nobles réussirent i se soustraire clandestinement à leur devoir, se rendirent coupables et perdirent leur fortune. »
« Quoique ces ordonnances ne pussent d'abord être exécutées que par la force , leur utilité fut cependant reconnue , et tous les souverains de la Russie , depuis Pierre le Grande les ont maintenues , principalement notre trës-aimée tante, l'impératrice Elisabeth Pe- Lrowna, d'heureuse mémoire, qui, en suivant l'exemple de son auguste père , s'est efforcée de répandre la connaissance des affaires politiques, et accorda sa pro* tection aux sciences* Aussi éprouvons-nous une grande satisfaction à en voir les heureux fruits ; chaque véritable fils de la patrie reconnaîtra qu'il en est résulté un immense avantage \ que les mœurs ont été corrigées; que des hommes insoucians, indifférens au bienêtre de la patrie, ont été arrachés à l'ignorance; qu'un plus grand zèle règne parmi les serviteurs de l'état; qu'il s'est formé d'excellens généraux , hommes d'état et employés civils ; en un mot , que des sentimens élevés, un sincère attachement et une fidélité inébranlable pour nous, ainsi qu'un zèle ardent pour le service, remplissent le cœur de tous les véritables patriotes. Toutes ces considérations nous dispensent de la nécessité de forcer la noblesse à entrer à notre service. »
« Ayant égard à ces circonstances , usant du pouvoir que Dieu a mis entre nos mains, nous accordons
par grâce particulière, à jamais et pour toutes les générations à venir, à l'universalité de la noblesse russe, la liberté et la permission d^entrer au service de toute puissance européenne amie, en déterminant ce qui suit : »
« 1 . Tous les nobles se trouvant en notre service peuvent y rester tout le temps qu'ils voudront ou que les circonstances le leur permettront , de manière cependant qu'aucun militaire ne pourra prendre son congé ou demander sa démission pendant la durée d'une campagne ou pendant les trois mois qui en précéderont l'ouverture ^ mais, après la campagne > chacmi est autorisé à s'adresser à ses cbefs pour demander son: congé. Après <;ette démarche, il attendra une résolution que les individus des huit premières classes recevront avec notre signature ; les autres , des départemens auxquels ils sont subordonnés. »
« 2. Tous les nobles qui nous auront fidèlement servi obtiendront leur démission avec un grade supérieur au dernier dans lequel ils auront servi pendant l'espace d'uire année au moins. Cette faveur ne s'étendra pourtant qu'à ceux qui voudrcMit quitter toute espèce de service. Ceux qui , du service militaire, veulent passer dans le civil^ seront, en cas de vacance , placés d'une manière convenable à leur mérite et à leur grade, pourvu qu'ils aient servi au moins trois ans dans leur ancien rang. »
L'art. 3 renferme quelques autres dispositions relatives au changement de service et à l'avancement.
L'art. 1 accorde à tous ceux qui ont obtenu leur
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[ longé et qui veulent aller dans un autre pays, le droit de sortir de l'empire, à condition que si la nécessité &ice U souverain de les rappeler du service étranger, ils obéiront à un pareil ordre , sous peine de la sé«qnestration de leurs biens.
L'art. 5 acoorde à ceux qui ont servi à l'étranger le Iroit de rentrer au service national , et cela dans le uérae rang qu'ils avaient au service d^une tète cou** onnée , et dans le rang immédiatement au-dessous, 'ils ont servi un prince da second rang.
Nous passons l'art. 6 ; l'art. 7 ordonne que chaque ^tilhomme fera inscrire, par forme de renseigne-^ nent seulement , ses fils ou pupilles parvenus à Tâge le donze ans, avec l'indication du genre d'instruction |ue ces enfans ont reçu , et du lieu où ils continue- 'Ont leurs études , soit aux. écoles et académies natiolales, soiti l'étranger, soit dans la maison paternelle, ons la direction de maîtres habiles. L'article menace le la colère impériale tel noble qui. laissera grandir «senfiiDS sans leur faire doonar l'instructioaconve-r sable â leur naissance. Il est enjoint à tous les'qobles ^i ne possèdent pas plus.de mille paysans , de placer leurs fils dans la maison impériale des cadets, où ils recevront une bonne éducation , avec l'assurance l'être promus, à leur sortie , au rang dont ils se ser ront rendus dignes.
L'empereur promet solennellement, en son nom et lu nom de ses successeurs au trône , d'observer et naintenir cette déclaration comme une loi fondameur laie irrévocable.
Le jour où cette loi fut publiée fut marqué "par des bienfaits qui s'étendirent 8ur toutes les claMCs: l'empereur annonça une diminution considérable èx prix du sel , et supprima tous les monopoles ^ fléaux de l'industrie. Le sénat lui décerna une statue d'or: Pierre la refusa , disant qu'il espérait ériger à sa mémoire un monument plus durable dans Ifecœur^de les sujets. Comment la noblesse russe a«t»elle respeoiéce monument qui devait lui ôtre sacré ? .
Règlement Vcut-ou counaitrc les idées que Pkn^ III s'était
»ur 10 oom- ^ *■ ^
merce. faitcs du commercc , et ses principesà'l'égard de la
liberté dont le commerce devait jouir , nous les troovons dans son oukase du 27 • mars.l7£2 qui est une espèce d'instruction populaire sur la. nature da commerce plutôt qu'un règlement. . ' .
Nous allons en donner un extrait: ilnous&nimira
plusieurs notices sur l'état de la HussieV k oeMe épo«*
fYliA . • ' •
UIJC. . t ■ I' .
« S'il est vrai , dit l-émpe'réuvvqùe le bie»uètcede l'empire et la prospérité du icommevèe en^porlieuliec exigexit'que l'exportatiicni des produits du pays sorpasse autant que possible l'importa€i#n de imi à» l'étranger , afin que la balance augmente la masse de l'argent eh circulation ,' il n'est pas moins ptcmvé par le cours des changes et i notre grand déplaisir que 9 grâce au luxe énorme qui depuis nombre d'années a généralement prévalu , la balance du commerce nous est beaucoup moins favorable qu'anciennement. »
« Nous sommes très-disposé à donner l'exemple de la diminution du luxe et nous espérons qœ nos sujets
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^ i imiteront. Nous reconnaissons cependant qu'âne pa-
• i^lle mesure ne sera pas suffisante. Car ^essentiel n'est
pas que les dépenses superflues soient retranchées , vu
<{iie ceux qui n'ont pas de fortune ou n'en ont qu'une
bornée^ sont par là même dans l'impossibilité d'en
acquérir ; mais l'économie de Télat yeut que cbaque
espèce d'industrie et de métier soit rendue profitable
à celui qui l'exerce 9 et que tout bomme qui travaille,
poisse , outre sa vie , gagner encore un superflu. Le
commerce seul peut procurer cet avantage; mais il
ne le peut qu'autant qu'il est libre et organisé, avec
sagesse, de manière que tout le monde pnûse y prendre
part. )>
a. n n'existe peut-être pas de pays au monde qui soit mieux situé pour le commerce que la Russie. Elle possède en Europe de beaux ports de mer; par terre, la Pologne lui ofl're une communication avec tontes les contrées. D'un côté, la Sibérie s'étend par toute r Asie 9 et du côté d*Orenbourg^ la distance de l'Inde n'est pas considérable; d'uu autre côté , elle toucbe l'Amérique^ à ce qu'il paraît. La mer Noire peut four- - oir un débouché encore fermé en Egypte et en Afrique. La bienfaisante Providei^ce a donné aux vastes provinces de notre empire des produits qui sont rares et recherchés dans les quatre parties du monde. »
« Quand nous considérons les divers projets et desseins de notre honoré aïeul , Pierre le Grand , nous ne pouvons qu'admirer la sagesse de ses vues pou** le bien-être du pays et du commerce, mais en môme t^mps nous regrettons qu'il ne lui ait pas ét^ accorde
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une vie plus longue pour exécuter ses plans ^ et quV près sa mort, on les ait abandonnés et laissés impar&it^ Mais des regrets stériles sont superflus y et nouii soQi- k mes fermepient r^olus d'employer constamment dob ic soins pour donner de l'étendue au commerce , noqn n proposant de faire incessamment connaître au sénat notre volonté surtout à l'égard des branches com|di« c|uées qui exigent du tismps et de fortes avano<ea» Ponc le moment, il suffira de prescrire au sénat ce que noitf voulons qu'il soit pl^seryé à l'égard d'objets y qui ne de* mandent pas d'être approfondis et dont le retard se- & rait préjudiciable à l'empire ou, pour mieux dire, aa commerce. »
Après ce préambule , l'article 1*' parle de Fabon- i dance de blé. qui règne en Russie^ et ordonne au sâiat de proposer au monarque un réglemeQt tei^iclant à y faire de plus en plus fleurir l'agriculture et à donner de l'extension au commerce des grains. En attendant, il accorde à tous les ports de mer sans excepter ceux des mers Caspienne et Noire , le droit d'exporter des grains, moyennant un droit inférieur de moitié à celui qui se payait à Riga , Reval , Pernau et dans File d'Œ** ;sel, où le coxnmeree de grains était depuis l<nig« temps organisé et n'pffirait pas de difficultés. Il enjoint au sénat de veiller à ce que les négocions qqi exploiteront cette nouvelle branche ne.^oient aucunement molestés.
2. « La Petite -Russie envoie un grand nombre de bœufs à l'étranger. Mais à ce commerce la Pologne profite plus que la Russie, parce que les Polonais
vchétent la plupart de ces bestiaux à leur passage et les vendent avec avantage à Breslau ou Dantzig. Notre intention n'est pas pour cela d'interdire ce commerce; jnaifl comme l'Ukraine envoie aussi des bœu^ à Saint* Pétersbourg, et que ce commerce deviendrait beaucoup |iliis oonsidërable si on pouvait augmenter la consommation 9 nous ordonnons que , pourvu qu'il se trouve des acheteurs, on exporte, du port deSt.-Pétersbourg Bt àe tous les autres ports , de la viaude salëe et des lxBii£i yivans, et réduisons le droit d'exportation à la moitië de ce qui est perçu aux frontières de l'Ukraine. »
5 • L'exempt ion des droits d'exportation et d'impor r tation dont jouissaient les habitans de la Nouvelle Servie , au détriment du commerce de l'Ukraine^ est Tëvoqiiée.
4. Les prohibitions tendant à favoriser le commerce du goudron dans le gouvernement d'Arkhan- ^1 j sont révoquées.
5* Les autres entraves qui gênaient le commerce de ce gouTernement sont annulées, et le commerce du port d'Arkhangel est déclaré aussi libre que celui de Saint-Pétersbourg.
Dans l'art* 6 , l'empereur annonce qu'il a chargé une commission de lui proposer un règlement pour soumettre les forêts à une meilleure administration •
L'art. 7 révoque la prohibition du commerce de rhubarbe et de toile, comme provenant d'un ancien préjugé qui ne sentait pas que l'avantage de la couronne -est toujours identique avec le bien-être général.
4i II existe , dit l'art. 8, des marchandises qui, pa«
une fausse intcrprcSlation des lois , ont été exemptret lie tout droit de douane. C'est ainsi qu'on aVait permit d'introduire librement les instrumens et outils qui l'taient nécessaires pour rétablissement de nouvellei fabriques. On a donné à cette permission une exten« sion qui est devenue préjudiciable au commerce, en laissant entrer non-seulement des outils mais des nttiëres premières. Nous entendons parler nommément des fabriques de sucre et de toile peinte. Quant ani {premières j la libre introduction du sucre bimt (car le léger droit qu'il paie n'entre point en eonsidëratk>D), n'est d'accord ni avec les ordonnances ni ayec la saine raison. On pourrait peut-être la justifier si le sncM brut était acheté de première main et importé par dei vaissaux nationaux; dans ce cas, il serait possible que toute la masse du sucre brut qui existe f&t amoncelée en Rftssie, de manière que nous poutrioâs pounroir tous les pays de cette denrée. Le cas serait aussi bien ilifférent si le sucre brut venait de Perse, de la Crimée ou de la Chine, car alors il fiiudrait en. faciliter Tim-^ portation, afin que d'autres contrées^ le tirassent de r chez nous. Mais dans l'état actuel des cboses, comment des nattons aussi puissantes et connaissant aussi bien lea avantages du commerce que lea Anglais et les Hollandais ^ permettraient-elles que leurs propres vais- a «eaus, passant à la vue de leurs pays, portassent tout sucre brut chez nous, de manière qu'eUed-mômes aéraient obligées de l'acheter en Russie à un prix plus élevé? Le cas serait aussi différent si les manufactures dç sucre faisaient gagner leur vie à un grand nombre
d'ouvriers, ou consommaient une quantité considérable de productions de notre sol ^ mais ces étiblissepiens ne consomment que de l'eau, car jusqu'aux vases ^nt ils ont besoin, viennent du dehors. Ainsi la cou- TOuue perd le droit d'entrée, et le pays la quantité de métal qui entrerait en écus; les négocians, qui ancicnaemeat faisaient ce commerce, ont perdu leur bénéfice, ci le peuple paie le sucre plus cher que si son importation n'était pas libre »•
« On ne peut pas louer davantage la manufacture de toile peinte. Pour la favoriser on a fait violence à la lettre de la loi , et prohibé la fabrication de toile imprimée à laquelle le paysan commençait à s'appliquer et qui aurait pu dcveni^ extrêmement avantageuse an pays* Et tout cela pour faire fleurir un établissement qui ne consomme aussi que de l'eau ; car iln'imprime que sor toile étrangère et avec couleurs étrangères , pour lesquelles il ne paie pas même des droits d'entrée; ainsi U empêche la fabrication indigène de toiles fines »•
« Par ces moti£i nous ordonnons la suppression immédiate de ces immunité accordées en contradiction avec le vrai sens des lois , et voulons qu'il n'en soit plus alloué de pareilles à l'avenir. »
L'article 9 est d'un intérêt particulier. Après avoir parlé de la société anglaise des Indes orientales , et des services qu'elle a rendus , l'empereur
continue, ainsi :
<c Nous ne dbconviendrons pas que nous aurions des raisons pour suivre de pareils exemples , en considérant surtout que la Suède et le Danemark,
deux états qui , sous aucun rapport, ne peuvent l
comparés à notre empire , font le commerce
côtes d'Afrique et d'Asie , et que le Danemar]
a même fondé des colonies. L'honneur et la gl<
de l'empire exigent d'autant plus que nous y p
sions y que la Russie peut faire ce commerce avec
fînimçnt plus d'avantages. Mbis les associations
se sont formées chez nous pour la ferme des bois
et des fournitures à faire à la couronne y se
changées en compagnies de commerce servant
refuge aux banqueroutiers* Aussitôt qu'un négoc
^ dépensé sa fortune, au lieu de recevoir aux gai
la récompense de sa fraude, il preivl le plus
^oyen de rétablir ses affaires, en se faisant <
ner le privilège d'une compagnie , pour exploiter
ce qui auparavant nourrissait plusieurs individu
rebâtir ainsi l'édifice de sa fortune sur la ruit
ses prochains. La compagnie de Perse en es
exemple remarquable; exemple auquel nous ne
vous penser qu'avec douleuc , mais la nécessité
force de le rappeler. »
i< Lorsque, par les traités de 1752 et 1753, on dit à la Perse les provinces situées sur la mer pienne qu'oïk avait acquises par le sang des sv le seul avantage qu'on stipula pour la Russie, fu ^os négocians y feraient librement le commerce payer aucun droit, et ne seraient nullement i isiux lois du pays. Un commerce si chèrement a devait sans doute appartenir à toute la natio inalgré les perdes causées par les rapines et le
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lages réitérés, cette branche de commerce u'a pas msB8é d'ôtre importante; et beaucoup d'individus y mt trouvé leur pain. Malgré une perte de près de 180,000 roubles, Jowranoff père n'y renonça pout- ■int pas, dans l'espoir, sans doute, d'y récupérer 0i perte. Les vastes entreprises du dernier chah causèrent, il est vrai, quelques interruptions dans me commerce , mais comme toute la Perse fut bouleversée au point que quand même contre toute probabilité la nature produirait trois chahs de suite icomme Nadyr , elle ne pourrait pas redevenir ce qu'elle a été, aucun des dlingers qui auparavant jttvaient£ait tomber le commerce, n'existe plus. Bien mn contraire, on a eu le moyen en main non-seulement de restaurer ce commerce ,' mais aussi d'at-^ "tirer à Astracan , Kislar, Zarizin et d'autres villes Toiaines, des ouvriers persans et même des capi-** 'taliatea*, mais au lieu d'en faire usage on réduit à ^'étroites bornes ce commerce antique qui était déjà ^rvenu à une étendue considérable; on l'a aban* donné à une soi -disante compagnie, comme s'il avait été question d'établir un commerce nouveau , dangereux et pénible dans des régions inconnues* Une foule de négocians qui auparavant faisaient ce commerce , en ont été dépouillés et on Ta abandonné À un étranger. Il s'ensuit qu'Âstracan , qui devait se nourrir de ce commerce, et qu'il est si nécessaire de soutenir dans un état florissant pour maintenir dans le respect les peuplades vobines , tombe en décadence; les étrangers qui s'y sont fixés avec leur
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fortune l'abandonneront. Il est vraî qu'on a ordon^ né à cette ville de s'intéresser à ce commerce pouf 50^000 roubles ; mais elle a besoin d'un bien ptiu grand commerce pour pouvoir subsister. »
« Eu conséquence, nous ordonnons que ladite société de commerce et toutes les autres compagoid semblables soient immédiatement supprimées ( comme ayant usurpé ce qui appartient à tous. ÏÏ sera accordé à plusieurs villes situées dans les en* virons d'Astrakan , des privilèges en vertu desqaeb tout étranger qui pendant les trente années sdi* vantes s'y fixera , sera exempt de toutes contributioni ^ et autorisé à établir des fabriques ^ mano&ctures, sans avoir besoin de demander une autre permission pour cela. »
Pour éviter toutes sortes de contestations et d'autres inconvéniens , l'empereur ordonne que provisoi^ rement et tant que dureront les troubles de Perse, on ne se servira que des deux ports de Bakou et de Smsili. Le gouvernement y placera des consuls. Tous les ans , lorsqu'il y sera arrivé six négocians russes , leprii de leurs marchandises sera fixé en présence du consnt, et ils prendront l'engagement de ne pas vendre an- dessous de cette taxe. Si l'un d'eux y manque , toutes ses marchandises seront confisquées au profit des autres*
Telles sont les principales dispositions de l'oukase du 27 mars 1763. Elles nous apprennent moins ce ' que Pierre III a fait pour faire fleurir le commerce que ce que sa mort Ta empêché d'exécuter. Indépen-
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imraent rie ce qu'il y annonce, il fit des institutions 1 faveur du commerce dont cet oukase ne parle pas. e droit de 2 pour cent que payaient , à leur entrce S.-Pétersbourg , les marchandises venant de Perse, it supprimé. Plusieurs jeunes gens furent envoyés à étranger et nommément en Allemagne , pour y étuier les sciencesquisont en rapport avec le commerce. I fit dresser un plan pour le perfcclionncment du ommerce maritime que les Russes négligeaient entièement. Uneflotte marchande devait, à l'avenir, sortir le la Baltique. Il porta également sa sollicitude sur le ommerce intérieur , principalement dans les provines où il n'existait pas encore* Il établit un tribunal le commerce pour terminer sommairement les diffé* ends entre négocians.
Pierre III favorisa rétablissement de manufactures; nais , chose étonnante , il sut éviter un écueil auquel plusieurs autres souverains du dix-huitième siècle rchouèrent. Il ne força pas la marche de la nature en itablissant des fabriques peu analogues au sol et au : limât de son pays ; nous en exceptons toutefois uu ;ietit nombre qu'il crut nécessaire au lustre de sa couronne, ou qu'il regardaitcommeunamusement.il mcouragea les manufactures quand il se trouvait des entrepreneurs pour les établir à leurs frais, mais il ne 3t pas de sacrifices extraordinaires pour les faire nai- Lxe. Les fondateurs de manufactures jouirent, pendant :lix ans, de l'immunité de toute contribution. Pierre P^ ^vaitcréé une fabrique de tapisseries de haute lisse qui, N)us ses successeurs, était tombée en décadence : son
ElaWisMtnenl d'une baïu^tte*
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petit-fils , qui regardait cet établissement comme a| partenant à la splendeur du trône , le releva et j plad un homme très- intelligent dont le nom mérite d\ conservé : c'était Bressan , sou ancien valet de cl bre. Stehlin fut chargé de faire les esquisses de grandes tentures qui devaient représenter l'avénemc d'Elisabeth et celui de Pierre lui-même au trône Hussie. Les esquisses furent envoyées à Paris servir aux artistes qui devaient faire les tableaux* Pour encourager l'agriculture, Pierre fonda banque qui prétait aux propriétaires les capitaux n^ cessaires pour améliorer leur économie rurale ou] défricher les terres incultes , la première année sai intérêt y les années suivantes contre 4 pour cent projeta une autre banque destinée à prêter à la m blesse des capitaux en cuivre qu'elle garderait dant quinze ans sans payer aucun intérêt, mais k rembourserait au bout de ce temps eu or ou argent* Si(<{nefiin«i7oii Nous cn vcuous àuuc des principales opérations (
tir» hien^ ccclé- . , l» i i •
fliu»ii<iues. Pierre III : il réalisa le plan que Pierre P' avait tent en 1704, mais abandonné parce que les difficulté! Fexécution l'effrayèrent. Il annonça son intention réunir entre ses mains les deux puissances séculière ecclésiastique ; demanda au clergé une déclaration revenus qu'il tirait de ses terres, et déclara ensuite qoc^^ pour le bien du clergé même, il se chargerait doi navant de cette administration , séquestra les bi( ecclésiastiques et en confia l'administration à une torité particulière, nommée collège dHéconomiB* assigna aux membres du clergé, à titre d'appoihti
mêmes revenus dont chacun d'eux avait déclare lir. Le manifieste par lequel il annon^ ce changent, qu'on pourrait nommer une révolution , .fut nviage de Gleboflf , procureur-général ; mais Femlenr lui-même fit des changemens a la rédaction. Le ange murmura et se soumit; cependant lorsque Pierre, i, à ce qu'il paraît, était dans le fond de son ftme us luthérien que schismatique , montra le dessein de Gormer et de simplifier le culte y de faire disparaître I ^lises les images des saints et les cierges , de chanr le costume des prêtres , Setchin ^ archevêque de iwgorod , prélat respectable , s'y opposa avec vicnr. Pierre se fâcha et défendit à l'archevêque de raître dorénavant devant lui; mais il se ravisa au lut de huit jours , se réconcilia avec Setchin , renonça à ses projets imprudens de réforme. La nfiscation des biens du clergé subsista; quelque utile le cette mesure puisse avoir été en Russie, il faut faner Pierre m de la précipitation avec laquelle il ;it dans cette circonstance : son système de politique fit tomber dans cette faute, ainsi que nous le dirons. la police n'échappa pas à la sollicitude de Pierre IIL p^stm» <b donna plusieurs lois somptuaires , défendit l'usage 6i meubles préch^ux fabriqués à l'étranger, et celui il habits brodés et galonnés en or et en argent , 3niia des réglemens pour le maintien de la sûreté iblique i Saint-Pétersbourg, principalement la nuit, établit une bonne police pour les incendi^ si dan- \
sreux dans une ville qui renfermait encore un grand nnbre de mabons de bois. Lui-même se rendait sur
XI.IY
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les lieux chaque fois qu'il j avait un fea : nuit et joi quelques chevaux étaient sellés et bridés pour l'y train porter avec vitesse. Dans la nuit du ^avril^la maisond Schkourin^valet de chambre de Timpéràtrice, situés^ Wassilei-Ostroff, brûla* Depuis près de neuf moi») cette princesse souffrait d'une maladie qui la retattf presque toujours chez elle. Le terme de sa délivraii|| étant arrivé , Schkourin mit le feu à sa maison ^bil certain d'éloigner ainsi Pierre* En effet, l'empereur] vola 'y avant de quitter le palais, il voulut rassurer soi épouse ; lorsqu'il se présenta à la porte, les femmes i Catherine trouvèrent quelque prétexte pour l'enopl cher d'y entrer* Pierre lui cria du dehors de ne pi s'inquiéter si son absence durait long*temps , le t| étant dans un quartier très-éloigné*
Le général Korffj le même qui^ en 1 741 , avaitconddl Pierre de Kiehl à Pétersbourg , fut nommé chef de la pi lice de la résidence; c'était une espèce de ministère qd exerçait,car le directeur delà police de Moscou, le maiM général des requêtes , Di woff , lui était subordonné, v Eii»Mî»«e- A la fin de janvier 1762, Pierre III avait nomfll
ment de la com- •* ,,. , f^ii *j
miMKmmiii- ^ une commissiou chargée des affaires militaires* EUef^ successivement composée du prince George de Bel stein-Gottorp, du prince Pierre-Â Jguste de Hokteii Beck, feld-maréchal et gouverneur de Pétersboiuro du grand-chancelier Woronzoff , des feld-marédia4 comte de Mûnnich, et prince Nikita-Touriéwitti t. Troubetzkoï ; du général prince Wolkondij, 4
grand * maître d'artillerie Y illebois , du lieuteum général Melgounoff, et du conseiller d'état W4
koff. Béentôt la destinatkm de cette cotrimission fat ihangée; Tempereur la consulta snr toutes les affaires, ftelle derint un yéritable ministère d^ëtat, intermë* ifaûre entre le monarque et le sënat.
Pierre III s'occupa aussi de la réforme du militaire Baissé^ mais il y porta cet esprit minutieux qu^il avait Montré comme grand-duc dans ses exercices. Âa Ira de consulter des hommes comme Mûnnicli, et ses ■ides-de-camp-gënëraut Galitzin , Goudowitsch et Dogern-Stemberg, il suivit les avis de ses aides-defettnp Opitz , Kaiser et Perfilioff, hommes de mërite , hâûs sans grand talent militaire. On peut dire en gëythd des reformes de Pierre, dans cette partie , qu'elles Kient intempestives et imprudentes.
Son premier coup tomba sur la compacmie impë- , ommUo. d»
r r x^^ L la compagnie
Hde {rjetb-Compagnié) des gardes, la même compa-^ **" •*"**"• |Éiè:da rëgiment Prëobrajenski qui avait servi d'insftnmentl'la révolution de 1740, et qui depuis s'aban* l^nnait impunément à tous les excès ^ et coûtait un k^vgent immense. Pierre la cassa , et on ne pourrait Vn blâmer, si en même temps il n'avait élevé un ré- Ijkient de cuirassiers holsteinois au rang du rëgiment lé garde-à-cheval , dont le prittce George de Hot- •ein fat nommé colonel.
A Tuniforme que Pierre P' avait donné aux gardes, il changement
T^ " , • de l'anifoime
in3>stitua l'habit court prussien avec des brâtide- «^i»**'"^ iN>urgs en or : nous parlons de cette' minutie^ parce pa'elle fut un des motifs qui engagèrent les gardes à !ste |Btolter contre leur souverain. Au reste j Pierre intrdkÉiSft tme sévère discipline parmi celte troupe j'^t
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l'exerça journellement lui-même pendant une heure** Un officier que Frëdëric II lui avait envoyé, leur apprit l'exercice à la prussienne , dans lequel elles excdlërent» bientôt. Cet officier se rendit célèbre sous le régne de Catherine : c'est le général Bauer.
On est surpris de lire que Pierre Itl abandonna à chaque colonel le soin de régler l'uniforme de son régimeatf pourvu que l'habit de Tinfanterie fât vert , celui de le cavalerie bleu. Il en naquit une singulière bigarrure* AboUdon da Pierre congédia vingt-quatre généraux inutiles, sup prima les grades de général en chef et de brigadier ^ ainsi que la punition du knout. Il donna les plm grands soins à la maison des cadets qui devint an établissement bien organisé et très-utile. La marine russe qui, sous Elisabeth, avait été entièrement négligée , devait être relevée^ et Pierre demanda au gouvernement anglais plusieurs vaisseaux de guerre pour, servir de modèle à la construction. Le chantier, nwl! placéàPétersbourg, fut transféré à Cronstadt»
Woou
De la politique de Pierre ITI
On peut regarder comme la base de la politique Pierre III , son admiration pour Frédéric II qui jusqu'à l'idolâtrie.
Nous avons vu, au chapitre VI de ce livre, qu'ai tôt que Pierre fut monté sur le trône, les hostili cessèrent entre la Russie et la Prusse \ que, le 16 ma il fut conclu une suspension d'armes entre leurs ar< mées, et le 5 mai, la paix; enfin que^ le SOjoia un corps russe, sous les ordres du général Tchemi
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r ^dieffy se joignit à l'armée prussienne pour combattre ^.Ids Autrichiens. Il est impossible de voir un change- 1 •aient de système plus complet et plus subit.
; On ne peut blâmer en lui-même le nouveau sys-j/^2Si!!rîL tème embrasse par l'empereur, mais sa conduite fit ^^"^' Toir qu'il était beaucoup moins le fruit de la réflexion *" et de la sagesse que celui d'un enthousiasme qui ne sut obsenrer aucune mesure , et que, sans le respect que BOUS ayons pour les grandes qualités de celui qui Finira, nous nommerions engouement. Pierre entra finrmellementau service de Prusse conmie colonel ^ et fiit promptement avancé au rang de lieutenant-général, n ne parlait jamais du roi sans ôter son chapeau^ et sans l'appeler son maître.
Frédéric , pressé par ses ennemis , et dénué des secours pécuniaires que l'ancien ministère anglais lui avait fournis , demanda à Pierre une avance de deux millions d'écus. La guerre avait coûté à la Russie trente-six millions de roubles qui y d'iJlprès la valeur du rouble d'alors, faisaient cent quatre-vingt-douze millions de francs, et toutes les caisses de l'empire, étaient épuisées. La demande de Frédéric mit Pierre dans un grand embarras ; elle fut cause que la séquestration des biens ecclésiastiques fut ordonnée un peu trop tôt : on ne put cependant envoyer au nouvel allié toute la somme demandée.
On peut aussi reprocher à Pierre III qu'en chan-r géant de système il n'ait pas agi franchement i^vec les idliés d'Elisabeth. Il fit assurer verbalement les cours ^ de Versailles , de Varsovie et de Vienne , qu'il rem-r
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pliràitles engagemens contractes par cette souveraine* Le 25 fëvriet, il leur fit une âëclaration captieuse , en annonçant que pour contribuer à rendre la paix aa monde , il ëtait prêt à faire le sacrifice des conquêtes 1 que la Russie devait à ses armes, dans Tespërance que, de leur côté , les cours alliées préféreraient également le retour de la tranquillité aux avantages qu'ell» pourraient attendre de la guerre* En faisant cette démarche , il ne laissa passer aucune occasion de montrer des sentimens haineux aux alliés de sa tante , particur lièrement au roi de Pologne, électeur de Saxe, qu'il ofièhsa en se mêlant d'une manière arbitraire des affaires de Gourlande, au préjudice du prince Charles de Saxe, élu duc de Gourlande*
Ce qui lui tenait le plus à cœur , c'était sa réclamation contre le Danemark , touchant le Sleswick. Décidé à la faire valoir parla force des armes, il ordonna au général Roumianzoff d'établir un camp à Waren , dans le pays de Mecklembourg , de 40^000 hommes qui avaient servi contre la Prusse. Il voulait prendre à sa solde des troupes de Bavière , du Pàlatinat et de Wirtemberg. Le 14 juillet , il devait quitter Pétewbourg pour se mettre à la tète de cette armée ; ce fut le jour de sa mort.
La vérité est que Pierre, quoique résolu k la guerre, ne la désirait pas : il espérait que ses menaces effraieraient le Danemark , et il accepta volontiers la proposition d'un congrès à tenir à Berlin, sons la médiation de Frédéric. Le 16 juillet, les plénipotentiaires se réunirent pour la première et dernière fois.
feb
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- Nous avons vu jusqu'à présent Pierre III s'occuper ^J^^f^r^ ne la reforme des abus du gouvernement russe , etj^f *^'**^ Sonner une nouvelle direction à son système poUtique, et nous avons applaudi à ses efforts ; dorénavant, BOUS serons embarrassés entre le choix de l'éloge ou du blftme qu'il peut mériter, quand nous le verrons ■f ériger en modérateur du système européen. Ici nous 0ommes forcés de reconnaître que 9 sortant de la ^^ère de ses connaissances, il n'a été que l'écbod'un antre infiniment plus instruit que lui* L'auteur du ^lan adopté par Pierre ne peut néanmoins avoir été Trédéric II ; car s'il était au-dessus des forces intel«lectuelles du premier, il était trop confus et trop romanesque pour être sorti de la tête de l'autre. Si Frédéric y a pris part , c'est probablement parce que voyant l'enthousiasme avec lequel son ami s'intéressait à cette chimère , il ne voulait pas lui arracher le bandeau , persuadé que d'innombrables difficultés la feraient rentrer dans le néant. Le véritable auteur du plan était Wolkoff , auquel cependant il faut rendre la justice que les idées les plus bizarres qu'il renferme, sont de l'empereur lui-même.
Pierre demandait pour lui-même la totalité du Sleswick , à titre d'indemnité pour la longue privation de la jouissance de la partie de ce pays dont le Danemark l'avait dépouillé. Gomme à cette époque déjà on prévoyait l'extinction de la maison de Sulzbach, la Bavière devait , dans ce cas , lui échoir. Pierre voyait en cela un raffinement de politique; il voulait, moyennant la possession de la Bavière , faire pencher en fii-
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yeur des Protestans la balance de L'Europe ou moins de l'Allemagne.
Le roi de Prusse devait être rétabli dans tous états dont les alliés l'avaient dépouillé , à l'excepti de Glatz et de Crossen 5 il devait perdre l'Ostfrise; échange , il recevrait la Prusse polonaise. Si le due Mecklembourg-Schwérin mourait sans descendan mâle y tout le duché de Mecklembourg passerait au de Prusse qui y dans ce cas , rendrait la Silésie à maison d'Autriche. La couronne polonaise était des« tînée au même monarque , mais seulement éventneW lement pour un certain cas.
Après la mort d'Auguste II , la Pologne et la Saxe ne devaient plus se trouver sous le même sceptre. L« maison de Saz.e devait recevoir Gros3en, Gotbus, la totalité du Mansfeld^ avec une voix virQe à U diète pour le landgraviat de ThuringCtt
L'évêché de Munster devait être sécularisé à titre de duché, en faveur du prince Xavier, frère d'Auguste II, et de ses descendans. Clément , autre frère du roi^ devait avoir Texpectative du premier électorat eccl&iastique qui deviendrait vacant.
Après la mort d'Auguste II , une armée combinée susse et prussienne serait entrée en Pologne pour poser la couronne des Pia&ts sur la tête du prince Henri, frère de Frédéric II, de ms^nière cependant qu'un district de la Lithuanie en serait détaché pour être réuni à la Gourlande. Si le prince Henri mourait saos laisser de fils ( cas probable ), le royaume de Pologiv^ serait réuni à la monarchie prussienne..
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La Coarlande avec le district de la Lithuanie situé entre le Mémel et la Duna devait, sous le titre de grand-duchë, former une souveraineté entièrement indépendante pour le prince George-Louis de IIoJstein« Biren conserverait ses alleux en Livonie et aurait encore d'autres terres à titre d'indemnité.
Le Danemark devait être indemnisé de la perte du Sleswick par l'Ostfrise.
La Russie^ la Prusse, la Suède et le Danemark, ou la maison de Holstein , devaient se réunir par un pacte de famille à Finstar de celui de la maison de Bourbon.
L'évéché d'O'snabruck sécularisé devait être réuni à l'électorat d'Hanovre, ainsi que la ville de Brêmen^ Le prince Ferdinand de Brunswick et sa descendance devaient régner à Hildesheim*
Si^ par l'extinction de la ligne de Mecklembourg- Scliwérin^ tout le duché passait à la Prusse^ la ligne de Strélitz serait indemnisée par quelque possession prussienne sur le Bas-Rhin.
4 Détrônement et mort de Pierre III. Jit^'l^"
de Pierre III.
Tels sont les actes du gouvernement dePî,erre-Fé- Con«piniiio» drowitsch; tels ont été ses projets. Gomment ont-us pu , nous le demandons , lui aliéner le cœur de ses sujets au point que, pour éviter de plus grands maux, il a fallu le faire descendre du trône? Si tous n'ont pas été irréprochables , comment ont-ils prouvé que leur auteur était incapable de régner? Quels sont les vices qui ont mérité que son nom soit flétri?
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Ne permettons pas, si nous pouvons l'empèdbery que la calomnie et la perfidie, favorisées par la fortune, réussissent à tromper la postérité^ l'usurpateur heureux peut imposer silence à la bassesse des courtisans et gagner de vils écrivains , mais le mensonge ne triomphe pas long-temps.
Ce qui a précipité Pierre III du trône , ce n'était ni une incapacité qu'on ne pouvait lui reprocher , ni des crimes qu'il n'a pas commis, ni la haine que la nation ' n'avait pas conçue pour lui ; c'est uniquement la passion qu'une femme, perdue de moeurs, avait conçue pour un jeune scélérat.
Depuis la nuit du 29 avril où Pierre III était allé éteindre la maison brûlante de Schkourin ^^ l'amitié de l'impératrice Catherine pour Grégoire Orloff, semblait avoir été resserrée par un nouveau lien ; mais le danger de la voir découverte et troublée était devenu d'autant plus grand qu'il deveilait plus difficile de la cacher. Il n'y avait qu'un moyen d'y échapper ; il fallait que Catherine régnât. Cette princesse, du moment qu'avec Orloff elle en eut conçu l'idée, y travailla avec une prudence consommée. Il était nécessaire qu^elle gagnât un certain nombre de conspirateurs. En les entraînant dans le complot , elle leur laissa par&itement ignorer ses complices 3 elle flatta chacun en particulier, de manière qu'il s'en crut le principal agent et s'attendît à la première récompense. Âpres l'événement chacun vit qu'il avait été trompé.
Nommons cependant les principaux conjurés : on
» Voy. p. 274 de ce vol.
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peut les diviser en denx partis, celui des personnes d'une classe subalterne et celui des seigneurs ou de la cour*
Grégoire Orlof, officier d'artillerie et, à la recom- «« ««»W"^»mandation de Catherine, payeur du corps, jeune homme adroit , actif et audacieux , était le chef du premier parti, qui était le plus nombreux : Grégoire a été proprement Tauteur de la révolution. A Faide de la caisse qu'il administrait, il gagna une partie des gardes et nommément du régiment d'Ismailoff. Cet ambitieux travailla pour lui-même; car il espérait partager le trdne aved son amante ; mais Catherine ne se laissa pas aveugler par la passion jusqu'à vouloir se donner un maître. Orloff perdit sa bonne grâce an bout de dix ans , sa raison se troubla , et les punitions de l'enfer l'atteignirent encore vivant : le fantftme sanglant de Pierre le poursuivit sans cesse loi montrant l'avenir qui l'attendait.
À la tète des conspirateurs courtisans se trouvait une dame de dix-neuf ans , \^ princesse DascJikoffy sœur de la favorite de Pierre , femme spirituelle , instruite , voluptueuse , intrigante et ambitieuse. Pour élever son amie au pouvoir qu^ellè comptait partager avec elle , elle sacrifia père , frères et sœur. Elle eut tant de part à la révolution qu'on peut dire que sans elle , elle ne se serait pas faite.
lu^an , Alexei , Féodor Orloff j les trois frères du Êivori , jeunes gens actifs , débauchés et cruels.
Nihita Panin, gouverneur du grand- duc Paul, homme de mérite, mais indolent et incapable de résolution , était l'esclave de la princesse DaschkofT;
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il espérait régner comme ministre à la pince de k voluptueuse Catherine.
Le Piëmontais Odart^ secrétaire des commandemens de la graude-duchesse. L'argent était le seul mobile de toutes ses actions. A peine Catherine futelle montée sur le trône , qu'il entra dans un£ conspiration contre elle y et se sauva quand il vit (joe le complot allait être découvert.
Tqploffj homme de la lie du peuple , attaché an service de llietmLan Razoumoffski : il fut Fantear des man^estes publiés au nom de Catherine.
Llietman KyriUa^RazoumoffsJsi , frère de Famant d'Elisabeth : la considération que lui donnait son rang) fut plus importante pour Catherine que ses services. Iwan Schou(4faloff*£^ij dans les derniers temps^ avait partagé avec Alexis Razoumoffski . les fiiveais d'Elisabeth y homme sans caractère , se laissa aussi ecH traîner dans le parti de l'étrangère.
Bïbikoffj capitaine d'artillerie, le confident actif des Orloff.
Le général fVolhonshi , lieuteûant-colonel de la garde-à-cheval , fut séduit, peu de jours avant h révolution, par l'hetman , son ami.
Le capitaine Pa«.s6il& , homme sans principes , ^ plus d'une fois offrit son bras pour tuer l'empereur.
Iwan Betakoi revenu d'un voyage trois jours avant la révolution , y entra sur-le-champ. Dans sa jeunesse il avait connu à Zerbst la mère de Catherine et gagné son amitié. On le disait père de celle-ci , bruit destitué de toute preuve et qui a peut-être
âë ioTenlé par les coiirtisans pour expliquer le pect vraiment filial que Catherine lui porta jusqu'à la fin de ses )our8.
Le procureur«gënéral Gleboff^y qui jouissait de toute la confiance de Pierre m, se laissa entraîner -pat Bibikofi*, trois jours avant que le complot ^latât.
Alwufieff:, colonel d'un régiment qu'il amena à Catherine le jour de la révolution.
On s'occupa à préparer les esprits à un changement P'^(«x<«*. en excitant le mécontentement des soldats et du peuple. Les nouveaux imiformes donnés aux troupes et la séquestration des biens ecclésiastiques furent les seuls motifs qu'on put trouver , mais on en inventa un troisième : on répandit que l'empereur avait le projet de faire enfermer, pour le reste de leurs jours, son épouse et son fils , et on parlait des mauvais traitemens auxquels l'impératrice était journellement en butte , quoique personne n'en. eût jamab été témoin ni n^en eût entendu parler. Le ton d'une froide politesse régnait entre le couple impérial. FrédéricII avait exhorté son ami à être toujours sur un bon pied avec son épouse. Pierre avait pourtant commis une grande &ute qui y jointe à son imprévoyance et à la l^è- <reté de son caractère , le perdit : sa personne n'était pas entourée de ce prestige de sainteté que donnent les cérémonies de l'Eglise \ il avait négligé de se &ire sacrer. Les conjurés se proposaient d'exécuter leur plan quand Pierre aurait quitté la Russie pour se mettife à la tête de l'armée. Si les circonstances ne les avaient pas forcés à devancer cette époque ^ il
s'en serait probablement saivi nue guerre civile^ Le secret était entre les mains de trop de persan* nés pour qu'il ne transpirât pas quelque cjiose : il se rdpandit un bruit vague d'une pi^haine rëvolution. Le roi de Prusse pressa Pierre ^e se faire sacrer et couronner avant son départ , et de prendre des piécautions pour la sûreté de sa personne. «fJTe vous supplie , lui répondit le confiant Pierre > je vous supplie de vous tranquilliser à mon égard. Les soldats m^tppellent leur père et disent qu'ils aiment nnieux olxSr à un homme qu'à une femme. Je me montre seul dsBS les mes de S.-Pétersbourg ; si on avait voulu me faire du mal 9 il y a long-temps qu'on en aurait ttotivé roC' casion. Je ne fais que le bien et me confie à la protection divine : qu'aurais-je k craindre après -cela? » Wolkofi", Goudowitsch et Goltz, celui-ci ministre de Prusse j l'avertirent plusieurs fois. Si vous êtes mes amis , répliqua Pierre , ne me parlez plus d^ane cbose qui m'est odieuse. Le colonel Bqdberg, qui commandait un régiment dans la proximité de Pétersbourg, eut des renseignemens' plus positifs pat un des complices qui voulait Rengager pour la conspiration : il se rendit sur-le-champ auprès de l'empereur qui se mo« qua de sa crédulité.
Finalement, cependant on donna an malbeureui souverain tant de détails sur les conférences de Catherine avec des officiers de la garde ^ et sur les menées d'Orloff, qu'il en fut étonné. Au lieu de pretidre quelque mesure efficace , il voulut d'abord approfondir la chose. Perfilioff^ son aide^de-^camp ,' fut charge
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de se lier avec les Orloff pour les observer. Ceux-ci y qui pënétrèrent sa mission , connaissant sa passion pour le jeu et pour le vin^ en profitèrent pour Famu* ser* Dans la nuit du 8 au 9 juillet, n. st. (qu'on remarque la date), Grégoire Orloff lui laissa gagner quelques milliers de roubles et prolongea la partie jusqu'à quatre benres du matin.
Dans la journée du 8, Passek se trouvant dans l'état d'ivresse, avait parlé d'une révolution qui se préparait. Un soldat de la garde qui fut présent, dénonça le fait à la chancellerie du gouvernement. L'individu à qui Passek avait parlé , et qui n'en savait pas plus , s'informa auprès d'un certain Ismaïloff , capitaine de la garde , quand le coup devait être exécuté. L'officier surpris fit sa déclaration à la même chancellerie. On en prévint sur-le-champ l'empereur qui se trouvait à Oranienbaum. Passek fut arrêté à neuf heures du soir, vers le temps où Orloff et Perfilioff se mirent à jouer; mais l'empereur ordonna qu'il ne fat interrogé qu'après la fête de S. Pierre et S. Paul, que l'église grecque célèbre le 10 juillet {29 juin v. st.).
Catherine était à Péterhoff. Le 7 juillet elle vint faire une visite à son époux à Oranienbaum y elle y fut reçue avec magnificence ^ il y eut grand banquet , et le soir bal masqué à TOpéra. Pierre avait à Oranienbaum un cercle brillant d'hommes et de dames. On remarqua dans le nombre, outre la comtesse Elisabeth Bomanowna Woronzoff , la jeune princesse de Holstein-Beckqui, plus tard, épousa un prince Bariatinski; Marie-Pawiowna , Anne Nikitischna ^ et, Marie-Osce-
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pofiha Narischkine, qui étaient les épouses du gratiâveneur, du grand-ëchanson et du grand-ëcuyer; Ânne- CarlowUa Woronzoff, épouse du grand-chancelier, avec la comtesse Strogano£f, sa fille ; k comtesse Bruce, née Roumanzbff et la princesse Troubetsskoï , sa sœur; les feld* maréchaux Mûnnich et TrouhetzkbV, lé grandchancelier et son frère Roman Woronzoff , le général Âlexandre-IwanowitschChouvaloff, leprince Galitzin, vice-chancelier^ le conseiller-d'état Staehlin et Fenvoyé de Prusse. Cette nomenclature est nécessaire pour l'intelligence de ce qui va suivre.
Le 8 , Alexis Razoumoffski donna une grande fête à Gostilitz. Pierre s*y rendit d'Oranienbaum, Catherine de Péterhoff. On se sépara avant la nuit.
^?*j^«»i<» J« Le 9 juillet (28 juin n. st.) , jour mémorable dani les annales russes, Pierre devait dtner à Péterhoff et y donner quelques ordres pour la fête de S* Pierre et S. Paul, qui devait s'y célébrer avec grande pompe. Après la parade , à une heure ^ Pierre et sa cour se placèrent sur une grande voiture couverte, qu'on nomme en Russie linéga. Lui-même et sa société étaient fort gais ; Goudowitsch allait en avant à cheval* Arrivé dans la forêt située entre Oranjenbaum et Péterhoff, on aperçut un paysan qui, assis sur une mauvaise charrette, faisait' des efforts pour atteindre la linéga^ et Criait de toutes ses forces qu'on fit halte. On crut que c'était un ivrogne et on n'y fit pas attention. Quelque temp après , Goudowitsch revint au grand galop du côté de Péterhoff et cria au cocher d'arrêter. Il s'approcha de l'empeteur et lui parla bas : au premier mot
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quHl lui dit, Tcmpereur descendit pour l'entendre sans t(3moin ^ Goudowitsch lui communiqua ce qu'il venait d'apprendre: un domestique > qu'il avait rencontré , lui avait dit que depuis le matin on ignorait ce que l'impératrice était devenue ; seulement une sentinelle avait remarque , entre quatre et cinq heures y deux femmes qui sortaient du jardin* Pierre s'approcha ensuite de la voiture , et dit aux dames de descendre et de se rendre à pied au palais. Lui-môme , avec lesautres hommes, se replaça sur la linéga, et ordonna daller au grand galop dans la cour du palais: il y arriva avant deux heures. Quelques dames qu'il y trouva lui dirent que des personnes qui étaient venues à midi de Pétersbourg , avaient dit que Fimpératrice s'y trouvait. On lui parla aussi de troupes qu'elle y faisait venir.
Depuis ce moment , 1 empereur perdit toute présence d'esprit; toutes les facultés de son âme parurent étourdies de ce coup, et nous n'avons plus à raconter que les extravagances d'un homme héi)clé et manquant entièrement de courage. Il chercha Timpératrice dans tous les coins du château; sous soa lit , sous les matelas , dans des armoires où il n y avait pas place pour un enfant , criant sans cesse contre la perGdie de sa femme. Les dames pleuraient et criaient , tous les hommes parlaient ; le désordre (-'tait au comble.
Le paysan qui avait couru après la voiture de l'empereur, arriva enfin; ayant trouvé toutes les portes ouvertes, il pénétra jusqu'à l'empereur, et élevant
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les yeux.au ciel ^ lui parla bas et lui remit un billet. Le fidèle Bressan y annonçait à son maître le commencement de la révolution. Bientôt apr^ , un officier bolsteinois arriva avec l'appareil d*un feu d'artifice pour le lendemain ; il dit qu'en partant de Pét«rsbourg , il avait entendu qu'on proclamait l'impératrice comme souveraine. Il n'avait pas eu la curiosité de prendre d'autres informations : vers : trois lieures, on vit une fumée couvrir toute la ville \ de Pétersbourg ; c'était celle des canons tirés pendant le dîner de la nouvelle souveraine.
Au moment où Passek fut arrêté, c'est- à-dire le 8 juillet à neuf heures du soir, la princesse Daschkoff fut avertie de cet incident : elle se rendit aussitôt chez Panin pour lui dire qu'il était indispensable de faire la révolution sans perdre un instant. L'irrésolu Panin voulut attendre jusqu'au lendemain; il fit observer que l'impératrice n'était pas sur leslieux, et qu'une nuit comme celles de cette saison où il ne cesse de faire clair sous ce climat, n'était pas plus favorable pour une pareille entreprise que le grand jour. La princesse le quitta , prit des babils d'homme et se rendit à minuit à l'endroit où les conjurés avaient coutume de se voir ; c'était un pont qui, pendant les nuits d'été , servait de promenade. On convint d'aller chercher l'impératrice; pendant que BibikofT et Alexis Orloff se rendirent au galop à PéterhoiF, Grégoire amusa Petfilioff jusqu'à ce qu'il pensa qu'il était temps de l'arrêter •, la princesse Dascbkoft' et quelques autres allèrent dans le*
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taseroes et c-vcillèrcut les gardes, Alexis pénétra , sans être aperçu dans la chambre à coucher de l'impératrice, et lui dit de sortir sur-le-champ. Pendant qu'elle s'habillait, il chercha une voiture que depuis quelque temps la princesse Daschkoff tenait prête dans la proximité de PéterhofF. Comme il n'y avait pas de cocher , OrlofF en fit les fbnc* tiens. Tremblante et éperdue, Catherine monta dans la voiture; Catherine Iwanowna Tcherekoffsky, sa femme de chambre , y prit place à côté d'elle ; Schkourin monta derrière : Bibikoff suivit la voiture à cheval.
Catherine qui pendant la route recouvra sa hardiesse jusqu'à pouvoir plaisanter, arriva, vers sept heures du matin, au quartier des casernes des gardes. Gr^oire Orloff vint à sa rencontre pour lui annoncer que tout était prêt pour sa réception* L'impératrice descendit à la caserne du régiment d'Ismaïloff, où elle trouva la princesse DaschkofT et les Orloff à la léte de trois compagnies qu'on avait gagnées. Catherine les harangua et leur peignit l'inquiétude continuelle dans laquelle elle était pour sa vie et celle du grand-duc , son fils. La multitude de ses adhérens grossit autour d'elle ; tout le régiment de Semenoff se déclara pour elle : les autres suivirent cet exemple ^ surtout après avoir entendu dire que Tempereur était mort , bruit qu'on avait répandu à dessein. Les aumôniers des régimens apportèrent les crucifix, et reçurent le serment des soldats. Le hetman , Wolkonski , Iwan Chouwaloff ^ Stroganoff ^ avertis, de ce
qui se passait , arrivèrent aux casernes pour ne pas étrô les derniers à saluer Catherine du nom d'autocratrice.
Vers neuf heures, elle quitta les casernes dans la même voiture qui l'y avait transportée. En passant devant la chancellerie, elle délivra Passek , prive de sa liberté depuis doUiie heures. Dans la rue, elle rencontra Villebois qui se rendait à son poste : les caresses de Catherine le gagnèrent. Elle se rendit à l'ëglise de Casan : Setchin, archevêque de Nowgorod, ne doutant pas de la mort de Pierre, la reçut comme tutrice du jeutie empereur Paul et comme régente , et entonna le Te Z?6»«77i, tandis qu'Alexis OrlofFs'adressant à la foule assemblée au porcheron, la prodama autooratrice, et le grand-duc Paul son successeur.
De l'église, Catherine se rendit un instant au nouveau palais d'hiver, sans doute pour enlever les papiets de l'empereur , et de là au vieux palais où Elisabeth était morte. Il fut entouré, autant que possible, de soldats et de canons. Des d'étachemens furent postés sur la route d'Oranienbaum pour empêcher que l'empereur n'apprît ce qui se passait avant qu'on ne fût en mesure de le repousser s'il attaquait le château. Le conseiller d'état. Bressan, l'ancien valet -dechambre, traça en hâte, sur un papier, ces mots en français : « L'impératrice est à la tête des gardes soulevées. Neuf heures sonnent , elle entre dans l'église de Casan. Le peuple paraît suivre ce mouvement , et les fidèles sujets de V. M. ne se montrent pas. » 11 remit ce billet à un domestique sûr, travesti en paysan Qnnois qui se mit sur une mauvaise charrette attc-
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It'e d'un seul cheval. Le domestique avait justement passé k pont qui conduit à Oranienbaum , quand lea conjurés y placèrent un détachement. C'est là le paysan qui suivit l'empereur à ï^dterhofi.
Le prince George-Louis de Holstcin-Gottorp était par hasard à Pétersbourg *, il se mit à cheval pour se rendre où son devoir l'appelait. Il fut arrêté dans les rues, arraché de son cheval , et obligé de courir entre deux cavaliers. Il trouva moyen d'échapper, et se sauva chez KorfT, directeur de la police. On découvrit sa retraite , et les gardes demandèrent qu'il leur fût livré. Pour lui sauver la vie , sa nièce le. fit arrêter. • Elle fit aussi arrêter tous les officiers du régiment de cavalerie holsteinois dont l'empereur était le chef. Quelques autres officiers essayèrent de faire résistance : tels que le major-général de Toll ; un de& aides-de-camp de Pierre , nommé Kayser ; le colonel Budberg ^ qui, à la tète de son régiment, marcha au secours de Pierre ; les capitaines Cbepeloff et Woyekoff, tous deux de la garde. Tous succombèrent iî la force, et furent arrêtés.
Arrivée au vieux palais, Catherine y fit venir le grand-duc Paul avec son gouverneur, et le montra au peuple qui acccuillit la mère et le fils avec des cris de joie« Le clergé et tous les grands qui se trouvaient à Pétersbourg , vinrent rendre hommage à la nouvelle souveraine.
A midi, on distribua le manifeste suivant que M^n'r.*^lod«
/• CoUierwet
TeplofT avait rédigé, et qu'on avait secrètement iffir
f Vo^, p. 2y^ (le ce vol.
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primd : a Tous les vrais (ils de la Russie ont été frappés par Timminent danger dont l'empire était menacé. D'abord les bases de notte religion grecque orthodoxe ont été ébranlées , et ses commandemens ont été près d'ôtre abolis, de manière qu'on s'attendait à voir l'antique et véritable foi remplacée par une nouvelle religion. En second lieu, la gloire de là Russie qui^ au prix de tant de sang, avait été portée au plus haut degré par ses armes victorieuses, a été foulée aux pieds par la paix dernièrement conclue avec son plus grand ennemi , et en même temps la constitution intérieure, sur laquelle reposent le bîen-êtrp et l'existence de notre patrie a été bouleversée. Ce danger menaçant tous nos féaux sujets, nous a forcée à la fin de recourir à Dieu et à sa justice, et nous conformant au désir manifeste et sincère de tous nos fidèles sujets, nous sommes montée sur notre trône russe, souverain et impérial , et nous avons reçu l'hommage de tous nos sujets. Donné â Saint-Pétersbourg, le 28 juin (v. st.) 1762. »
« Signé Catherine . t>
Le même jour, le changement fut notifié aux ministres étrangers à l'exception de celui de Prusse , par la note suivante écrite en français et non signée : a S. M. l'impératrice qui est montée aujourd'hui sur le trône, suivant le désir unanime et les fortes prières de ses très- fidèles sujets et des véritables patriotes de cet empire , a ordonné de faire part de cet événement à tous les ministres étrangers qui résident à sa cour, eu les assurant que S. M. I. est dans l'intention de vivre en
^. bonne intelligence avec les souverains leurs maîtres» Qn ^ nonynera incessamment le jour" auquel ces ministres > pourront avoir Thonncur de faire leur cour et féliciter S. M. I. »
Ainsi on regardait , à Pëtersbourg , la révolution comme consommée : elle ne Tétait pourtant pas si le malheureux Pierre n'avait entièrement perdu courage« Cependant le conseil de Catherine délibérait sur la manière de la consommer. L'impératrice voulait se mettre à la tête de ses troupes, aller à Péterhoff et àe là à Oranienbaum pour livrer aux 5,000 hommes de l'empereur ( on lui croyait plus de forces ) un combat qui ne paraissait pas douteux. Â quoi aurait cependant , servi une victoire si Pierre était maître de Gronstadt et de la flotte qui s'y trouvait à l'ancre, et si le chemin de Livonie lui restait ouvert? On y pensa un peu tard; le vice-amiral Iwan Talysin s'offrit pour aller séduire la garnison de Gronstadt, et on détacha un corps pour intercepter la routedeLivonie. Dans la soirée du 9 juillet on envoya des courriers en Allemagne avec ordre pour Soltikoff d'observer les mouvemens de la Prusse , à Roumanzoff de remettre le commandement de Farm^ de Poméranie à Pierre Panin , frère du gouverneur ^ du grand-duc, et à Tchernitcheff de se retirer, au lieu de se réunir à Tarmée prussienne, comme U lui avait été ordonné.
A sept heures du soir, Gatherine se trouvait à la coièrine
*■ ' marche contra
tête d'une armée de 15,000 hommes, dont on anima ^*«"** le courage en les abreuvant d'eau-de-vie fournie des caves du gouvernement. Les ministres des puissances
alliées contre la Prusse, sortant du rôle de spectateurs tranquilles, Grent aussi distribuer de cette liqueur enivrante aux soldats qui passaient devant leurs hôtels. A neuf heures, Catherine affublée de l'ancien uniforme des gardes à pied qui rappelait le temps d'Elisabeth , décorée de Tordre de Saint- André , portant sur le chapeau une branche de chône , ses beaux cheveux flottant dans l'air et retenus par un simple nœud, monta à cheval et sortit de Pétersbourg à la tête de ses troupes. Sous ses ordres Tarmée était commandée \ par Wolkonski et VîUebois. Catherine avait à ses côtés le hetman Bazoumoffski et Iwan Chouwaloff ; derrière elle on voyait la princesse Daschkoff, et après un petit intervalle les feld-maréchaux Troubetzkoï et Bouttourlin, Panin, les Orloff, Odart et d'autres conjurés. L'impératrice coucha au Cabaret Rouge (Krasnaïakabak); l'armée passa sous les armes la nuit, ( si Fon peut nommer ainsi le peu d'heures pendant lesquelles le soleil se couche dans ce climat et dans cette saison ).
Voyons cependant ce qui se passa à Péterhoff depuis qu'on y avait aperçu la fumée des canons tirés pendant le dîner de Catherine. L'empereur ayant perdu la tête, Munnich, Troubetzkoï, Woronzoff et Chouwaloff résolurent d'agir pour lui s'il voulait le souffrir. Ils convinrent que Mûnnich resterait avec lui, et que les trois autres iraient à Pétersbourg pour prendre des informations et, s'il était possible, apaiser la révolte. Dans tous lestas^ ils promirent de revenir pour rendre compte 4e ce qu'ils auraient vu. Ils descendirent devant le palab
.^impérial ; sans se faire annoncer, le grand- chancelier se ^présenta devant Catherine et, sans attendre quMle lui ï^ adressât la parole : Je viens , dit- il en français , de la rparl de l'empereur, mon maître. •• « Que voulez- vous? I dit, en l'interrompant , Catherine.... Apprendre les BVnesdeV. M., continua Woronzoff. Et comme la : colère empêcha l'impératrice de répondre , il ajouta 2 s « Quel droit avez-vous sur le trône, tandis que l'em-
- perenr l'occupe et que, même avant vous, son fils doit r ki succéder un jour?» L'impératrice ayant eu le temps
de se remettre de son trouble^ le prit par la main , le
- conduisit à la fenêtre et lui montra le peuple et les : gardes qui, à Tinstant même, firent entendre leur
lionrab* «Demandez à ceux-ci, dit Catherine, ce n'est pas moi qui agis , je ne fais que céder. » Woronzoff se retira dans son hôtel où un officier vint lui annoncer les arrêts. Troubetzkoï et Chouwaloff prêtèrent serment à l'impératrice et se joignirent à sa suite ainsi que nous l'avons vu.
Après le départ de ces trois seigneurs, Pierre qui se préparait à combattre les rebelles, changea l'uniforme prussien contre celui des gardes russes , et se décora de l'ordre de Saint-André. Il envoya aux troupes hol^ steinoises qui étaient à Oranienbaum, Tordre de prendre poste dans la forêt. Toute sa société fut ensuite obligée de le suivre au jardin^ sur le bord de la mer, et il compta, d'un instant à l'autre, les dames qu'après le départ de leurs maris, il voulait garder comme otages. Ayant appris que le hetman s'était déclaré pour l'impératrice y il fit venir de Gostilitz Alexis Raz^ou-r
ir
moffski , son frère. Munnich conseilla de marcher e^^ Ukraine avec les Holstelnois et les autres rilgimens qa'H avait avec lui ; de réunir à lui, chemin faisant , toutes L les troupes qu'on trouverait 5 d'aller avec elles en Hol- ^ stcin, et de faire de ce pays le centre d'une entreprisa [-, contre Catherine. Pierre rejeta cet avis, et ordonoade faire lever en masse les paysans des environs. Dans la trouble où il ëtait 9 incapable de profiter d'un boa conseil et de faire lui-même quelque disposition raisonnable 9 il donna des ordres impossibles à ex&ater^ rédigea des manifestes rempli* d'injures pour soa [jt épouse, et des ordres aux commandans des provinoes» Tout le ^monde fut occupé à les copier , sur des Ui ;| blés, sur les bancs qui se trouvaient dans le jardin^ t' L'empereur courait de l'un à l'autre pour signer oei ^i papiers, et les remit à des hussards^ pour les portot và leur destination. Enfin 11 demanda à manger, é ■l'on porta à toute la société qui ne quitta pas le jar« i din , quelques rafraîchissemens et du vin.
ronsM^îi de Munnich et Goudowitsch profitèrent de è^ moment où l'empereur était assis, pour lui représenter la' nécessité de prendre un parti décisif. Et que me coq* seillez-vous ? demanda-t-ii d*unè vou^ émue* « Voos mettre, dit Munnich, à la tête de vos troupes ^ vous montrer aux gardes, aller hardiment à eux; demander comment vous avez mérite qu'on se révolte contre vous ; rappeler les bienfaits dont la nation vous est redevable, et promettre de remédier aux griefs s'ils sont «fondés. » Il fallait quelqiK courage pour suivre ce conseil; jamais Munnich et Goudowitsch ne pu*
Qt riospirer à leur souverain. « Non , réponâait*-il D8 cesse, je n'oserais; je connais ma femme ^ elle donnerait ma mort. Non, je m'en fie à mes Glol* £finois, ils me défendront jusqu'au dernier homme* Il approuva un dernier conseil, et celui-là pouvait liv^TàufiT? sauver encore si , par un sort fatal , il n'en avait '^"** vnûé l'exécution à l'homme le plus borné de' sa suite. B comte Dcvière, un de ses aides-de-camp, fut enlyé à Cronstadt, pour arrêter Nummers, le commanint, et prendre sa place. Â son arrivée^ on ne savait icore rien de ce qui s'était passé à la résidence-, et cvière se garda bien d'en parler, ou d'exécuter romptement ses ordres. Pendant qu'il s'entretenait e choses indifférentes avec Nummers , arriva Talysin uvoyé par Githerine^ qui raconta qu'à la campagne ù il s'était trouvé , il avait entendu parler de troubles [ui avaient éclaté à Pétersbourg; que, quoique ce irait fût probablement faux, il avait cependant cm levoir se rendre à son poste qui était la flotte. De* ^ vière, enchanté de l'ignorance du vice-amiral, se retira pour prendre ses mesures. Dés qu'il eut tourné le dos, Talysin fit , au nom de la nouvelle souveraine, de brillantes promesses à Nummers , le gagna ^cilement et rengagea à arrêter l'aide-de-camp de l'empereur dont la mission ne pouvait plus paraître problématique. « Vous avez manqué , dit Nummers en trouvant Deviëre^ le moment de m'arrêler; maintenant, au nom de l'impératrice , vous êtes mon prisonnier. »
Après le départ de son aide-de-camp, Pierre con- Pierre m tinua à donner des ordres confus çt contradictoires.
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Les fatigues et les l'motlons qu'il avait ëprouvét épuisèrent ses forces; il tomba en faiblesse, et ensi en an sommeil léthargique d'où il s'ëveilla à mini II résolut alors d'aller à Cronstadt. Il monta, a toutes les dames, avec Mûnnich et Goudowitsch, d une galère, et ordonna aux autres personnes de suite de le suivre dans un yacht qui avait été p parc', ï^ «' »«r A une heure et demie, la galère arriva sur la c6t<
|iouitc de Cron- * ^
•udu Cronstadt où Fou trouva une partie de la garni
avec du canon , les mèches alhimees. On allait bai le pont pour descendre , lorsque la sentiiielle , av( que c'était Tempereur, répondit qu'il y avait ordr ne laisser entrer qui que ce fût. Ne me connais pas? dit Pierre en rejetant son manteau. La rép< fut un coup terrible pour le malheureux pri « Nous n'avons plus d'empereur 5 vive Catherine I Et toute la garnison cria : Vive Catherine II ! Un cier cria à la galère de s'éloigner; qu'on allait doi feu si elle k^stait. Pierre voulait se retirer. « Ne fi pas, dit Goudowitsch, en le prenant par le bras ; i tez avec moi à terre , personne n'osera tirer, je en réponds sur ma tête. Un peu de courage, et Ci stadt avec la flotte sont à vous 1 » Mûnnich ap| ce conseil, mais l'empereur ordonna de s'éloigne ^ caclia au fond de la cahute^ et tomba de nouveau une courte faiblesse.
Mûnnich et Goudowitsch plongés dans de ti réflexions, étaient restés sur le tillac. La galère yacht s'étaient éloignés 5 on demanda à Pierre <
allait diriger la course. Ne sachant que répondre, il fit ppeler ses deux amis. <( J'aurais dû suivre vos conseils, lit-il au feld-maréclial ; mais vous qui dans votre ongue carrière avez su , par votre prudence , échapper à tant de dangers, dites-moi : que faut-il faire pour sortir de ma terrible situation ? — Rien n'est encore perdu, répondit le vieillard*, allons tout droit àReval où est une division de votre flotte; nous monterons un vaisseau de guerre qui nous transportera en Poméranie ; vous vous mettrez à la tète de votre armée que vous ramènerez en Russie ; je promets à V. M. que, dans six semaines, Pétersbourg et la Russie seront à vos pieds. »
Toutes les femmes, et parmi elles la favorite, accueillirent cette proposition avec des cris de terreur. Comment les rameurs auront-ils la force d'aller jusqu'à Reval? Nous les remplacerons , dirent Mûnnich et Goudowitsch. Tous les autres se réunirent aux dames pour soutenir que le danger n'était pas assez pressant pour que l'empereur quittât le pays ; que la voie de la négociation lui était ouverte. Ce misérable avis fut préféré aux conseils de la prudence, de l'expérience et du courage. Pierre déclara qu'il tâcherait de s^entendre avec son épouse , ordonna à la galère d'aller à Oranienbaum , au yacht à PéterhofF. La première arriva le 10 , à quatre heures du matin.
Aussitôt Pierre ordonna à la garde du palais de s'en P<e«rç n^
tourne à Ora-
aller parce qu il n en avait plus besoin ^ fit dire au "•«n'»'^ministre de Prusse qu'il ferait bien d'aller à Pétersbourg, et entra dans la petite forteresse qu'il avait fait
Catf
leiise*
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construire , pour en renvoyer également la garde. I perdit de nouveau connaissance; revenu à lui-même, il demanda à manger. Une se trouva rien que dupâio de seigle avec du vin , parce que toutes les provision} avaient été envoyées à Oranienbaum , et ensuite portées sur le yacht.
{^ leitre i Picrrc sc rendît ensuite dans un petit cabinet don la tenture en satin bleu était ornée de petites image brodées par Catherine. Il tomba sur un sopha et s'endormit. Au bout de quelques heures , il s'éveilla èi sursaut , demanda une plume et de l'encre et écrivi à l'impératrice qu'il reconnaissait son tort , et qu'i était prêt à partager avec elle l'empire. Gomme l'em pereur , revenu au palais , montra cette lettre à quel ques personnes , on a su que , malgré sa faiblesse , ell< était essentiellement différente de celle que Catherine fi publier ensuite, comme lui ayant été adressée par soi époux. Mûnnich et Goudowitsch blâmèrent haute ment la lettre et prédirent à l'empereur qu'elle reste rait sans effet.
Catherine était partie du Cabaret Rouge avec soi armée ^ après 5 heures du matin; on marcha lente ment parce qu'on ne savait pas à quoi on devait s'at tendre de la part de l'empereur. Grégoire Orlolf e quelques autres conspirateurs allèrent en avant pou reconnaître le terrain. Arrivés à la forêt, ils trouvé rent la levée en masse que Pierre y avait fait placer 1 veille ; ces paysans attendaient les ofHciers qui devaier les commander et leur dire pourquoi on les avait fai venir. Orlolf seul entra dans cette foule au galop, 1
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ttabrc nu à la main , et les dispersa dans un instant.
Près de Strclna , Catherine entra au couvent de S.-
» Serge pour y faire sa dëvotion : ce fut là que le vicc-
- chancelier , prince Galitzin , lui présenta la lettre de
Pierre ; elle déclara à haute voix qu'elle ne répondrait
jamais à cette lettre, et que le bien-ôlre de l'empire
exigeait d'autres mesures. On se mit de nouveau
en marche , et , à dix heures , Catherine fut à Pé-
terhoff.
Ce fut là que Mikhaïl IsmaïlofF , un des serviteurs de s.<coiiii/>iciire Fempereur, dans la fidélité duquel il mettait la plus grande confiance, apporta à Catherine une seconde -Jettre que Pierre, voyant qu'il n'arrivait pas de réponse ^,,,, a la première , lui avait écrite. Il y renonçait à la couronne et demandait une pension et la faculté de se retirer en HolsteinavecGoudowitschet Elisabeth WoronzofF* Après cette démarche, il redevint calme; il croyait que tout était Gni. Pour prouver la sincérité de sa renonciation, il ordonna aux soldats de mettre bas les armes , de ruiner les parties extérieures de sa forteresse et de mettre l'artillerie hors de service. « Sire, lai dit Mûnnich avec une noble indignation, si vous nesavez pas vivre commeempercur, montrez au moins, à la tôte de vos troupes , que vous savez mourir en souverain* Je me placerai devant vous; on ne vous atteindra qu'en marchant sur mon corps. » Rien ne pourait relever la pusillanimité de ce prince que la main de Dieu semblait avoir frappé.
On allait exécuter ses ordres, lorsqu'il reçut la nou- Pîcrrc e»i iraU». Telle que Catherine était déjà arrivée près de PéterhofF:
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aussitôl il se décida à la fuite et demanda qu'on seM Ç son meilleur cheval. -^r
L'empereur s'était confié à un traître ; bmailoff^ il qu'il croyait si fidèle, l'avait vendu aux Orloff: il avait m promis de le leur livrer. Cet infâme arriva à Oranien baum au moment où l'on sellait le cheval de son maître. Le vice-chancelier et Grégoire OrlofF étaient avec bi pour apprendre d'autant plus vite le succès de leur intrigue^ mais ne parurent pas devant l'empereor. IsmaïIofF rapporta à celui-ci qu'il avait trouvé l'impératrice dans de bonnes dispositions ; qu'elle le laisse* rait aller en Holstein pourvu qu'il renonçât au gou- Ij vernement , qu'il signât un acte que Catherine lui
envoyait 9 désarmât ses troupes , et rendît lui-même son épée en signe de soumission. Ismaïloff lui fit peur en lui parlant de la fureur des troupes , et lorsquil vit que Pierre 9 révolté des termes de l'acte , balançait
11 e»i arrtté, eucorc , il finit par dire : V. M. fera comme elle le l^ jugera à propos , mais , par ordre de la souveraine^ je t vous arrête. Ces mots terrassèrent Pierre; il remit à Ismaïloff son épée , et s'assit devant le portrait d'Eli-
iScaliôn?*^ sabeth pour copier de sa main et signer l'acte ainsi conçu 1 : « Dans le peu de temps de mon règne absolu sur l'empire de Russie, j'ai reconnu que mes forces ne suffisaient pas à un tel fardeau , et que je n'étais pas capable de gouverner cet empire ni souverainement ni d'une manière quelconque. Aussi en ai-je aperçu l'ébranlement qui aurait été suivi de sa ruine
I Dans la traduttion française, qui fut communiqucc aui ministres cl rangers.
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otale, et m'aurait couvert d'une honte étemelle* \près avoir donc mûrement réfléchi là-dessus , je déclare , sans aucune contrainte et solennellement en Ceice de l'empire de Russie et de l'univers , que je renonce pour toute ma vie au gouvernement dudit empire, ne souhaitant d'y régner ni souverainement ni sous aucune autre forme de gouxjemement, sans aspirer même d'y parvenir jamais par quelque secours que ce puisse être. Eu foi de quoi je fais un serment sincère devant Dieu et tout l'univers , ayant écrit et signé cette renonciation de ma propre main , ce 29 juin 1762.
Signé Pierre , duc de Holstein. »
IsmaïloiF remit ce document à Galitzin et Orloff qui l'avaient attendu dans une pièce voisine et qui allèrent le porter à .leur souveraine. Après leur départ Ismaïloff agit en maître. Il ordonna le désarmement des troupes de Holstein, qui, forcées à l'obéissance par un fort détachement de hussards, venu de Péterhoff , donnèrent des marques de rage et de désespoir. Il arriva du même château une vieille voiture sale, attelée de six chevaux, dans laquelle on pîaça Pierre, Goudowitsch et Elisabeth Woronaoff. Ismaktdff fuf le quatrième. Entre midi et une heure, cette voiture'
partit pour Pélerhoff. Il fut défendu aux prisonniel:s'
de dire un mot en route. •
Lorsque cette voiture traversa les rangs de& soldats^
qui entouraient Péterhoff, il y régna un morne silence.
Plusieurs régimens de COisaques qui venaîéirit d'arriver'
et qui la première foisqu'ils virent.leur empereur, le vi-
xLiv. 20
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rcnl prisonnier, (rt^tnirciit f H^^'^'^caset. Ct-s ,iti- Pierre se aoumcllnll û «uji --««niint qu'elle i-prouftireur, monta le gnmd n" ■' * '"'•^'*- Je salut pour rapparleuit^iil cpi'îl Mait-^';»»'" ii'gitime. Tulle esl Toutes le» piéccurioinii •.!'•< H^*™ntptc y a trerapi'
dre (IcS.-ÂmIn; *l Comnicon H'avaii |.
il rertft<]utliiiirdaos son di--.
inip(KnnleiJi'
(IfiL-h.,,,!,.
(lun.'t.p.
iimuaUbletncnt entraiui.' è
on lh< rwln
• l'fMTait pas pouvoir cor- ..ndcrs. LcsOrlofTpoi-.
.ji.'ratrice un préteniln i..|ioiiijniieruiiebouleilleilt ■i .mlinaire du ci-ilrvant t-m- -vli Orloir la porla à Ropcîi.i ; uipliccs furent un autre Oc- 'jipctait Grt'goire comme IIiski, le cadet; Téploff; un eo- ..j;i". Un courrier du cabmctqui . L- la promenade, avait eu ordre L-j prince Bariaitinski, l'aîniî, un lujmtné Engelbardt, qui se Iroukàsat iaitii's dans le complot.
'i' iHait mâs devant une table sur Ift craie le plan d'une forlechei lai: lemallicuri-u)^ de la magaanimitf! ilu bommei il ignorait tlution. Alexis entra r'^îïttin* dC- J*aiilru dltwc
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qui indiquait sa nouvelle fortune. On lui assigna un appartement dans chaque palais impérial. Le 13 ^ Catherine reçut les félicitations du corps diplonuitique. L'envoyé de Prusse était sans doute embarrassé de sa ' conduite ^ il fut tiré de sa peine en recevant , une heure avant l'audience , la notification officielle que rimpératrice ne recevrait aucun étranger en tmiforme militaire : comme on savait qu'il n'avait pas d'habit français, c'était le dispenser de paraître. Catherine était* elle heureuse? Elle le paraissait pendant le jour, mais quand la nuit venait , les terreurs qui assiègent le crime, sur le trône comme dans la cabane, ne la laissaient jouir d'aucun repos ; des personnes qui parais^ saientbien instruites assurèrent qu'elle se levafiréquem« ment, dans les premières nuits, et, accompagnée de peu de personnes , quittait le palais pour chercher ailleurs le sommeil qui la fuyait.
Pour terminer ses inquiétudes et pour satis&ire M^nàm l'ambition d'Orloff, la mort de Pierre III fut résolue. **** Catherine l'a-t-elle ordonnée? y a-t-eUe au moins consenti? On le lui a fréquemment reproché, mais Fhistoire ne peut admettre sans de fortes preuves une accusation si grave : il n'en existe aucune contre Catherine. C'est assez que la postérité dise : un tel forfait a pu se commettre sous le règne de Catherine, et U est resté impuni. M'aggravons pas les reproches qui tombent sur elle en chargeant sa mémoire des crimes d'autrui« n paraît qu'elle était d'abord intentionnée de ren-^ voyer son époux en Allemagne ; il est vrai aussi qu'a-^ près la révolution on lui représenta ce départ comme
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pouvant avoir les suites les plus dangereuses* Ces n|>' prchcu:iious augmentèrent le tourment qu^cUc dprou^ vait. Il est certain aussi qu'il n'y avait de salut pour elle que dans la mort du souverain légitime. Telle est la nature des révolutions, que quiconque y a trempr par un premier forfait est irrésistiblement entraîne^ k une suite de crimes*
Pierre était malade* On n'espérait pas pouvoir cor^ rompreson médecin, le docteur Luders. LesOrloff portèrent à un des médecins (U; rimpéralrice un prétendu ordre de la souveraine, dVtn[ioi£(mncr une bouteille de vin de Bourgogne, boisson ordinaire du ci-^drvant empereur* Le 17 juillet, AIctcîs Orloil'la portaa Ropchn : ses compagnons et ses complices furent un autre Or« loff, son cousin, qui s'appelait Grégoire comme le favori, le prince Bariaitinski, le cadet; Téplo(r;an co« médien nommé Wolkod* Un courrier du cabinetqut ne savait rien du but de la promenade, avait eu ordre de les accompagner* Le prince Bariaitinski, Taîné, nu sergent de la garde nommé Engclhardt, qui se trou* vaient à Bopcha, étaient initiés dans le complot*
Pierre en déslmbillé était assis devant une table sur laquelle il traçait avec de la craie le pLin d'une forteresse, lorsque Tcploflf entre chez lui; le malheureux prince qui espérait beaucoup de la magnanimité de Catherine , se n^ouit de voir cet homme : il ignorait la part qu'il avait eue à la révolution* Alexis entra après lui : tous deux lui annoncèrent sa prochaine d(>« iivrance et lui demandèrent pour eux et pour l'autn; offy et le cadet Bariaitinski, la permission de dîner
^vec lui. Les assassins voulaient être témoins de la ^^ort du malheureux. On se mit à table : Pierre de- ^^anda son vin ordinaire et on lui servit la bonteîlte ^nipoisonnée. Il avait l'habitude de tremper son ûourçogne avec beaucoup d'eau 3 ce jour-là il en avala \iu verre pun Aussitôt il déclara le vin falsiûé ; dans lu seconde suivante , le feu dévorait ses entrailles, et il cria : je suis empoisonné ! Ainsi, ajouta-t-il, il ne m'a pas été permis de régner dans ma patrie, ni de monter sur le trône de Suède qui m'était destiné 1 II a fallu que je vinsse dans ce pays pour mourir de poison ! Pierre demanda du lait; pour se donner un air d'innocence , les meurtriers lui en firent apporter. Après l'avoir bu, il eut un violent vomissement; il lui prit (]es convulsions et il se jeta sur son lit.
Après avoir conféré un instant sur ce qu'il y avait à faire , les quatre conspirateurs entrèrent dans la chambre du lit. Alexis s'en approcha et prit l'empereur à la gorge. Celui-ci se leva subitement , déchira la figure du meurtrier avec les ongles, et cria : Quel ina 1 t'ai-j e fait? Le monstre eut un retour vers l'humanité. Frappé de terreur ou de compassion , il lâcha sa vic-^ time et quitta la chambre. Aubruit^ Ludrers accourût: arrivé à la porte il fut frappé de stupeur; deux gardes, que les meurtriers avaient appelés pour :les aider, 'le forcèrent de sortir. L'aîné. Bariaitinski , Wolkdff, Eugelhardt et les deux soldats , furent les véritables meurtriers ; Grégoire Orloff, Teploff et le cadet Bariaitinski , les aidèrent sans toucher l'empereur; Alexis Orloff courait éperdu sans voir ce qui sepassaitautottr
~ul; Luders et quelques autres personnes se trou? r une terrasse , purent voir le for&it se commeti On commença par jeter Pierre sur le lit pour l'ëton sous les coussins^ la fureur du désespoir donna des foi i la victime et on ne réussit pas. On le jeta d'ab sur un fauteuil , et ensuite par terre ; il se défei comme un lion en poussant des burlemens affir qu'on entendit au loin. Bariatinski prit alors une i viette, en fit un nœud et le jeta autour du col de Piei Engelhardt tira le nœud et l'étrangla, pendant les autres appuyaient les genoux sur sa poitrine o tenaient par les bras et les jambes.
Il était entre deux et trois heures lorsque Pi rendit le dernier soupir ; il était parvenu à Fâge 34 ans et quelques mois.
On plaça le cadavre sur le lit, et on appela Li en le prévenant que l'empereur avait eu un cof sang. Le médecin n'y trouva plus une trace de
Alexis Orloff courut en pleine carrière à Péters L'impératrice était en société^ elle avait comm récit, lorsqu'on vint lui dire qu'Orloff la 7 passer dans une autre pièce. Quand elle vit toute décomposée , une vive frayeur la sais lui avoua une partie de la vérité; il lui dit c était mort subitement. Catherine exprima s cette mort ne lui fut imputée. Panin^ qu'e!
conseilla de ne publier cette nouvelle que Ir comme étant arrivée pendant la nuit. 1 retourna au salon, et continua tranquill de son histoire.
\tt ^truite le lendemain du meurtre, elle montra la pW ^ive douleur et fondit en larmes; elle se plaignit i^ Mauvais service que le zèle de ses amis lui avait rendu. Le même jour 18 juillet (n. st.), elle annonça ^^ peuple par un manifeste et au corps diplomatique par une circulaire sans signature, que le ci-devant ^pereur était mort d'une colique ht?mor Aoïdale.
On envoya un niédecin russe à Ropcha , sous prétete de faire la dissection ; elle n'eut pas lieu, mais on publia sous mains qu'on avait trouvé un polype clans le corps du défunt. Le cadavre portait des signes évidens d'une mort violente ; les yeux lui sortaient de la tète; la langue était pendatîte jle col décKiré-, on le cacha par une énorme cravate. Dans la nuit du 18 au 19, on transporta le cercueil dans une cbambre du couvent d'Alexandre Newski où on le laissa voir au public. Le 21 , il fat enseveli entre la régente Aune Gdrlowna et la grande-ducbesse Anne, fille de Catherine n qui était morte en 1759. On oublia de dire les messes pour les morts; cet oubli eut des conséquences au bout de plusieurs années.
Caractère de Pierre ÏÏI. s. Ctraei
■ de Pierre.
Pierre III avait des metnbres biens proportiodnés «t la taille bien prise ; mais son extérieur n'avait titù de gracieux. Sa constitution originairement faible avait pris des forces par les exercices qu'il suivit à Oranienbaum. Sa manière de vivre n'avait rien d'exttaordinaire. A l'exception d'une courte époque de sa jeu-
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liesse, il était çobre. Comme enfant, il détestait la fumée de tabac ; successivement il s'habitua à fumec lui-même et finaleme9t il poussa cette habitude jusqu'à ^n excès qui devint dégoûtant.
Quoique la nature lui eût donné beaucoup d'intelr ligence j, uu. excellent jugement, et une mémoire pror digieuse^ sa paresse et ses penchans sensuels Fempê* çhèrent de les cultiver par l'étude. Plus tard il prit . du goût pour la lecture et acheta l>eaucoup de livres^ qu'il plaça à Oranienbaum.
L'allemand était sa langue maternelle. Il parlait le ffaucaiç, avec facilité mais pas correctement; Une savait qjLie trâs-impaicfaitçment le russe. Dans les trpis. langues il écrivait mal.
Il savait être très-agréable en société; il avait l'hamejur gaie, et sa conversation était spirituelle, souvent satirique ; quelquefois elle tomba dans la bouffonnerie»
Il aipiait beaucoup la musique et croyait bien jouer du violon ; pçrspnne ne partageait <:ette opinion. Il 4taity..dans son enfance, d'une extrême poltronnerie que l'éducation et l'âge diminuèrent, et qui sembla avoir disparu ensuite, mais nous avons vu que dans les derniers jours de sa yie, lorsque le malheur l'atteignit, elle revint , affaiblit toutes ses forces intellectuelles et le perdit*
Quoiguq peu religieux , il ne souffrait pas qu'on affectât l'incrédulité; dans sia croyance^ il était plus liUthérien que Grec
La bienveillance était la partie dominante, de sou caractère. 11 se faisait une fête d'opérer des réconcilia* tion$ entre des amis brouillés. 11 mit des bornes s^v
spotisme du monarque et à celui des mmbtres qui : plus redoutable.
Disons encore un mot du sort de ses serviteurs et lis.
Elisabeth Romanowna Woronzoff fut traitée avec utalilé devant les yeux de son amant , à l'instant où rivés à Pcterhoff les captifs furent séparés. Elle t arci^tée et on lui arracha la décoration qu'elle port. La princesse Daschkoff l'apporta à l'impératrice i la para elle-même de cette dépouille de sa sosur. isabeth eut long*temps les arrêts dans la maison de n père y obtint enfin la liberté , épousa le brigadier Jianski , et mena une vie triste et retirée* L'honuête Goudowitsch fut aussi arrêté. Son indiation s'exhala en reproches ptibUcs contre les enne- \s de son maître. Il fut relégué dans ses terres en Lraine.
"WolkofF , le conseiller d'état qu'il Êiut distinguer l'histrion de ce nom, vécut pendant quelque temps disgrâce ; l'impératrice qui avait besoin de ses tais ^ le rappela au service, mais il fut toujours tenu ns un certain éloignement.
Après le départ de Pierre d'Oranienbaum pour être insporté à Péterhoff, le feld*maréchal Mûnnich se ndit au même château et se présenta à l'impératrice li lui fit quelques reproches, auxquels il répondit ec dignité. Il ajouta qu'il la servirait avec la même lélité qu'il avait prouvée à son ancien maître. George-Louis , prince de Holstein-Gottorp , arrêté ns le premier moment , obtint sa liberté le 23 juil-
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let avec la promesse d'une pension de 10,000 roubl Catherine^ comme tutrice de son fils, le nomma si lieutenant en Holslein ^* '
Le baron Ungern-Sternberg, aide-de camp de Tei pereur, donna sa démission et vécut de ses rentes, était encore en vie 9 lorsque Paul parvint au trôae^j^, celui-ci honora en sa personne la loyauté du servit et la mémoire de son père.
Le colonel Budberg prit sa démission et alla en Li yonie où il resta jusqu'à la fin de ses jours.
Les troupes holsteinoises qui étaient restées fidèlei à Pierre, furent horriblement maltraitées et enfin enH barquées pour être transportées en Allemagne. Ellei périrent dans une tempête.
Comme le règne de Paul P'' tombe hors de l'époqi»
où nous terminons cette histoire • nous dirons ici oa
mot des obsèques qu'il fit célébrer pour son père.
Le 17 novembre 1796 à dix heures du soir, Gathc' rine II quitta la vie en jetant un cri terrible. Le 19» l'empereur Paul visita les restes de son père qui étaieirt presque entièrement réduits en poussière ; le cercueil 9yant été referme et placé sous un catafalque ^ l'empereur ordonna qu'il serait gardé pendant deux jouis et deux nuits par le seul ami de Pierre III qui rot encore en vie , le baron d'Ui^gorn-Sternberg, et paï deux de ses assassins , Alexis Orloff, et le grand-ma* réchal delà cour, prince Bariatinski. Le 32, le cec*|
cueil fut porté , dans une procession solennelle au pa' lais. L'empereur et toute sa famille l'accompagnèrent)
A Voy. vol. XLII, p. 356.
ient moins les regards du public que les deux riniinels qui furent obligés de marcher ^ pen- )s d'uae heure, à côté du cercueil portant sur ssins les insignes du pouvoir dont ils avaient é leur maître. Le 18 décembre, le cercueil , celui de Catherine , fut déposé au caveau de la
SECTION IV
Règne de Catherine 11^ Alexiewna 1762-17!
cou!^"m*^Jî/t* La mort violente de Pierre III ayaU: affermi le l cfecaiberiueir. j^ Catherine} dés-lors c'était à elle àprocjirerii
usurpation la sanction de l'opinion publique* eal vaillant au bien-être de ses peuples et en ëtouffiint] des bienfaits les regrets que les bonnes qualitàdei époux avaient laissés; en acquérant eu même t€ par une politique sage et modérée , le respect confiance des puissances étrangères , sans prête leur inspirer de la crainte. Elle réussit parfaite dans le premier objet, et nous aurons presque te jours occasion d'applaudir à la force de son carac ù sa sagesse , à sa justice , à son infatigable activité] sa bonté inépuisable; qualités que la flatterie dei contemporains a encensées sans pouvoir les ternirJ qu'aubout de quarante ans, la postérité lui reconnaît Nous blâmerons l'ambition qui l'a portée à ébi le système politique de l'Europe , par rapportU Pologne et à la Turquie. Nous sommes fâché que n( devoir nous force de jeter quelquefois un coupd'c sur sa vie privée et sur cette continuité de faible prolongées même jusqu'à l'âge où elles ne trow plus d^excuses; mais tel est le sort des souverains j< M. de Ségur, il n'est point de vie privée pour leurs liaisons intimes et leurs sentimens ont une fréquente influence sur la politique , pour échapper] Tattention publique j ils ne sauraient trop se le répète
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|ae journée delfur existence est une page de Icni* oire. Toutefois, en parlant des brillantes qualit('.s i^thèrine et de ses YÎcès 9 nous ne serons l'cclio tes poètes , des philosophes et des journalistes qui t flattée pendant trente ans, ni des libellistes qui 'Versé leur venin sur elle. Nous avons une autre ^ration à faire. Le long rtgne de Catherine a été "émement riche en événeraens de tout genre -, il est lapproché de nous , et les cvénemens qu'il offre , îe au gratid nombre de voyageurs qui , pendant c époque de gloire, ont visité la Russie, sont si oralement connus, que, parce double motif, nous nscmdevoir faire usage delà plus grande concision IT les rapporter. 11 s'ensuit que cette section de re ouvrage n'est guère plus qu'une table des macs raisonriée , ou , tout au plus , le canevas d'une .^ire* ^ous souhaitons qu'on n'ait pas quelque ission importante à nous reprocher.
^armi les moyens dont les ministres de Catherine
fiiit usage pour étouffer le souvenir des bienfaits MerrelH, il y en a un que la morale réprouve hauleat ; c'est la calomnie. On l'a employée avec une Midence mcroyable et avec un succès qui fait le espoir de l'historien. Pendant près d'un demi-siècle,
mensonges consignés par Teploff dans un maniie qui porte le nom de Catherine , ont été pris pour ''ërité; et de nos jours encore, ils sont répétés par r écrivafrns estimables » . Dans cette trop fameuse
m. <le SécUR même parle encore du projet de Pierre de se trcr de- Catherine et de la relf'gner en Sibetie, comme d*ur*
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pièce, on fait dire à Catherine, qu'après iai
d'Elisabeth ^ la nation avait espéré que le succès
la dédonunagerait de la perte d'une si bonne soi
raine 9 mais que bientôt on s'était aperçu que Pi
manquait des qualités requises dans un princis;
la patrie avait été saisie d'épouvante et de ten
lorsqu'elle avait vu que le nouveau souverain ne ]
sait qu'à assouvir ses passions ; que dans les pren
temps du règne de sa tante^ il avait caché ses pend
vicieux , mais qu'il n'avait pu empêcher qu'ilsne]
cassent suffisamment pour faire craindre ce qui
arrivé; que, parvenu au trône, il avait cessé de sel
violence j qu'il n'avait pas même su dissimuler la joie
lui inspirait l'aspect du cadavredesabien&itricec
il avait parlé d'une manière bien peu analc^e
reconnaissance qu'il lui devait ; qu'au Heu de teo
cier le Très-Haut de l'avoir fait monter sur le tr'
il n'avait vu dans son avènement que l'effet d'an ai
gle hasard; que cette erreur corrobor^oU ses .pend
vicieux > ainsi que éon incurie avaient été la sooro
toutes les innovations tendant à la ruine de la nat
qu'il avait entrepris d'introduire ; qu'infidèle à la
ligion grecque, il s'était moqué de son culte et i
projeté la destruction de la foi orthodoxe; qu'il i
foulé aux pieds les lois de la nature en persécq
sans mesure le grand-duc Paul et la mère de ce pfi
qu'il avait voulu exclure le premier de lasocœi
pour livrer l'empire à dés étrangers et détruire I
vrage de Pierre le Grand ; que sous son règne les
fait constant. Voy. Mémoires ou souvenirs , vol. III i P*
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raient été sans force , les tribunaux sans activité; que s revenus de l'empire avaient été dilapidés et les Faires publiques négligées ; qu'à peine sorti d^une aerre il avait voulu précipiter la nation dans une aule^ que sa conduite envers les gardes, comblées d^hon- ^san par ses prédécesseurs , n'avait eu d'autre but oe d'avilir ce corps respectable ; qu'il les avait offenses par des innovations dangereuses ; que tous ces r^emens avaient vivement affecté l'âme de l'impéitrice; qu'elle-même et ses fidèles serviteurs avaient éé en butte à la plus horrible persécution ; que icrre III avait eu l'intentiou de la faire mourir; que es sujets pleins de zèle , des cœurs pieux et magnafamesTen avaient informée, et qu'enfin, après avoir iiploré l'assistance du Très-Haut, elle avait résolu B sauver la patrie ; qu'aussitôt les vœux de la nation étaient manifestés; que d'un commun accord, les irdres de l'état lui avaient spontanément prêté le sérient de fidélité ; que pour faire manquer les desseins ftrfides du ci-devant empereur , et pour prévenir BSusîon du sang , elle s'était mise à la tête des gardes e l'artillerie et de quelques autres régimens; qu'à Bine sortie de la ville, elle avait reçu deux lettres, ft Pierre ; que dans la première il avait témoigné le Ctir de retourner en Holstein , sa patrie; que dans ^seconde il avait offert de renoncer à la couronne, H lui était permis d'emmener avec lui Goudowitsch t Elisabeth Woronzoff; que cette lettre avait été ^tuplie d'expressions polies et flatteuses , tandis que niques heures auparavant , il avait ordonné la mort
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(le riiupcratrîoe ; qu^on connaissait cette circonstaBmp par la personne qui avait reçu cet ordre ^ ; quela sotHVa veraine lui avait répondu par écrit que, pour salis faire la nation^ il devait lui envoyer une abdicatioi volontaire, entièrement écrite de sa main« et bien formelle; qu'il Pavait fait 9 et qu'ainsi Catherine éUit^montée sur le trône sans qu'il y eût du sang répandot et sans autre secours que celui des élus de seigneur* Les puissances étrangères eurent l'air d'ignorer k' mort de Pierre qui ne leur avait été annoncée que par une note sans signature. La cour de Suède seule prit le deuil pour la mort d'un parent. Marie-Thérèse ise put cacher sou indignation , lorsque le prince Galitzin lui annonça la révolution par laquelle Catherine était montée sur le trône. Frédéric II écrivit à son ministre : La nouvelle de la révolution arrivée en Rassie, et de la mort tragique de l'empereur , m'a navré le cœur. Bientôt après , Goltz reçut ordre de témoigner à Catherine les sentimens d'amitié dont le roi était pénétré pour elle.
Aussitôt que Catherine put, àla suite de la mort de son époux , se regarder comme véritablement souveraine , elle pardonna d'une manière généreuse à toales les personnes de la cour d'Oranienbaum qui l'avaient desservie. Elle dédaigna, dit Rulhière, de faire épnwver son ressentiment à ces esclaves , sans force et sans haine ; femme singulière dont les grandes qualités x trouvèrent malheureusement altérées par l'habitude
' Il est vrai que, parmi les cxelamalîons qui ëchappèreat à Pierre <]an9 le trouble ilc son âme, il dit aussi : Qu'on la tue! qu*oii htœ!
ti
8BCTI : Wé CATHERINE il, 1762-^ 7fiS. SZt^
pMjir-iiiÂ^ïèvei.iiilii'M iB are ']
lélècid^^int !pvâ)iSiOft le ai
iMurat ton* iÉB\r'«a fierté 9 ty; p mé-
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Pmit:BCicfetîfguéit;jlliaTMtf uU^ieu âoède àeàiii» F4piâiliûâfai6s.y.et il' oeToyaôt mu dffifflus hetfttiipmk
pliiflsàiioemanarohii|tie«ii çtôj^qvfik sSsralt poiM
devdiliser ce projet en i(tisii«.'Uâ jbtlf^lffjràâf fiMrif Catherine tourmenta pfàr lès dâHgërè qtii lé M^ ^iont> il lui proposa oommë ttii ikè^^n éÊrdéMdMf «cm trdûe inébruniïM^i^ teûôwS&t k ratitoHtftt' sotoe V «t de nsréer un ^^ônseil pertslanent- et nfttètiil^ l^^ ble avec l(NfxA elle partagerbil raut^rttév'Gathèiif p ëtfiit susceptible â'eDtbousias6i&; Tidëd de fendeir'fi libéfté «ttr leâ bords de la NidWà ^ 4atla èàû' itin]gl# tiou i sa pfiission lui offrit mte grande âbtrdti^sttbAAlitt l-idëe de plaeet à c6té d'elle » eotti^e ebèf a:ti'sëht; Orioff^ Sot( atnant. Le fato^i en f àrla air tïèvàiW toucheff, qol'ttVàit été rëppeM èlaécHii^.'Gevieài'j^ Utiqtfe fut effrayé dn prof et v bt j^fif rehbhder FiA^ vatridë ^ iiïaii comme il n'av^it'pas renoùdi^i Pë^ de jouer encore une fois un*i>6fe sur k scëifé'dili flUMÎAj il éonoot alors» k projet de marier Gatl^fîiieïnKMitaie pour l^uel cdle'AîoufHsisait tiné pJa^ondTràië^. I tMlgeat^ au WJftlàL -àé k, iHition u^ë^ requCt^ qti dMt étk« àâfètfiéé à là SémétAiutè ) 6h ftféptéseiMAi qt^ll gMiildMilifr ët^it d^àne faible tx>i»tiiutitf a , ^é sa ixm t^iPd^è»iXt de grands mallleùrs> qtt^eRê^j^ba^it^ Véi^^ii Mbt*ifiàttt sa MbéHé au bien^-èti^ dé h pOtti^la^ëltèelk àvart d^à tadtfait'. Ôh hil AïojJMi ^VpèéHei^' rei-etopeteur Iwah , pkfd; tJu^Bestoudiif savait bien que la nation désapprottvtetait ce choât;
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i tSet , douze lévéqi^ ^ auxquels il la bottumiiii^uii Aord^Ift ngaèeentfUkM en. rejéfMt'répèux (MM^ lë, et demandant qu'on lui laissât la liberté de cn6i^ parmi éeà sujets cdiit qu'elle jilgeriiit'digU6* Plut«s gfettuds seigneurs y àdhërèrent»«t di^JàCathefine^ iwnaJêo de oè qui se passait, songeait à réttlisél^ eé a en donnant sa main à son amant ^ lorsiiué cétti^ igm fat déjouée pat la fermeté de Pantnd^ RàtèU^ EBàiet de Worontoff. Gdiilir^ci lie jeta au^ ^iëdï Gaâierine, et la conjura de tehîanter â une unioti àkhi déshonorerait. Catheifine^ fètgiiarit k surprise } Woua Bestoucheff, et menaça de lé punir; Qëtté eiûUse n?eut pas d'effet vmttis le cliàtidèHi^ obtint permission de voyagé^ 'pendant éefàt ma. - Avant de se rendre à Moteoû OÙ-* son côurontle^ BDt (cérémonie n^igécpar Pierre III) eut lielile juillet 9 Catherine témoigua sa bienvéillaiicè éU Dite de Miinnich , (è fidèU conseiller de sdu -épbttXy rappehi les exilés, excepté toutefois leici^deVimt éu^ ièurlwan et sa ttialheiiréusé famille* Biren, tiëUlard («oiâtàute'doai^ àoHj retiht à là codt dû il se Bcontra avec MûflUicll qui avait été râutetti' désà aie et son successeur à Pelin. LesfocqquePIeiMni ^ rappelé, neçtit une pension. Le coutonnem&nt t délébré aveé une grande pompe, et la souveraine :D0ttcilk l'affection des habitans de Moscou par un jAttr prolongé de huit ou neuf mois qu'elle y fit, et lie defr troupes, par un manifeste qu'elle pnblîa lé mt du couronnement, en l'honnetir dé l'âttiiée qui ^ait combattu contre la Prusse. Elle se déclara càld-
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nel des quatre rëgimena des gardes, et a'adj cdQune lieuteimis-colonebp les quatre firèras Of»¥^
loff. \r
htL première démarche politique de Gatherme ^ de confirmer la paix avec la Prusae. Lea conseils taires que Frédéric II avait donnés, à Pierre III, ^bv la correspondance qui tomba entre les mains de S ùh pératrice , réveillèrent en elle les sentimens d'afife^'te pour le monarque auquel elle devait sa grande puisqu'il avait négocié son mariage* Elle rétablit.^SM i^ les rapports d'amitié avec le Danemark f contre leq>^ l'empire de Russie n'avait pas de griefs*
Les premières ordonnances de Catherine éUiest rédigées dans un ton de bienveillance auquel, on b*^ tait pas accoutumé chez cette nation y et même remplies de ces principes philanthropiques que plus ttii on a nommés libéraux. i< Tout ce que nous avons oa aurons, notre vie même, nous le cQasacrona à la dite patrie> d^t un oukase du 29 juillet 1762. Noua ne reg«|rdons rien comme nous appartcinant. Nous ne tnvaillons pas pour nous-même^ tous nos effçftajrtCMi nos soins sont employés pour le bien*être et luglaM de notre peuple* )> . iv .
caiiMriiiecoB- Le 30 octobrc 1762, Catherine confirma -la sop»
firme la «up- ^ i 1 1 11 • < ~~*"
prntion d« la pressioii de la chanceiierie secrète 3 supprio^îon. qot *"^* était un bienfait que la nation devait à , l'iniQrtmii
Pierre III, et dont la flatterie tâcha d'attribueritoot b mérite à son épouse. L'ordonnance qu'elle publia, définit avec précision les £iits qui dorénavant devaient être r^ardés comme crime de lèse*majesté et de hante
1. L'usage de crier h mot * fat aboli. Tous ui j dans Pivrognerie ou clans des rixes ou îspoir d'échapper à une discipline méritée, >nceraient^ dcTaient Être punili comme pertUrdu repos public. S'il se présente, dit l'oukase, î délateur des dernières classes^, tel que solnatelot , paysan , ouvrier , on commencera :aminer pour s'assurer qu'il sait ce que c'est rime de lèse-majesté ou de haute-trahison* Si ive qu'il le sait , et qu'il persiste dans son acn , et s'il articule des faits sans les prouver ou probables , on lui adressera une exhortation li faire sentir les conséquences de son accusa- 'il y persiste , on lui donnera le temps de faire exions en l'enfermant pendant quarante-huit sans lui donner à boire ni à manger. Si, après fpreuve , sa constance n'est pas ébranlée , on a suite à la dénonciation en faisant une en-
I la vue d'attirer en Russie des colons étrangers innUation*
° d'utilité pu*
« bras pussent défricher l'immensité des terres wi^ue. s qui se trouvent dans les gouvémemensde Tod' Astrakhan , Orenburg et Bielgorod ^ Gathestitua, au mois de décembre 1 762, une cour de 3u de curatelle pour la direction des étrangers^ et' eiUer à leurs intérêts, et le 22 juillet 1763, elle une ordonnance pour faire connaître à ceux idraient se fixer dans ces contrées éloignées, les ges dont on leur assurait la jouissance, tels que
. p. 203 de ce vol. ' *
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I^ rembourieffiçnt (ie lepr^ frais f|e. vpyagp,cA?.li)^ ^pii^rcice de \pnv religiop, Fimmmité poixt trente, jik et qinq nn^ seloii le genre de leur^blifiseme^ti ik toute charge oii wposition qaelconqii^, la coocemd^ des terres nécessaires, des secours en argept 9 \^ &aih ^ ctii$e du service militaivet Cette ordoqmitipe f^l f»^ l^liée en français, accompagnée d'une déaipiation d|[| terres incultes et se qualifiant à Cjocevoi^ diea. coIodhii dans les quatre gpuvememens nouuiiés. Ces meum enrept le plus grand succès s une foule d'AlloQfW^b r qili |iQ joiMssaient pas chez euxd'uuf^ tolérapoe Bçli- ^ ||iease illimitée, ou croyaiept an^oir à sp pliiindf?^ 1'^ vexations ; d'autres pour qui le défriqheipentd^ toflW '* YÎergef avait un charme particulier, se tranf por^àpeat > dlM^ ces régions asiatiques* Il y vint aussi desFflItigaift def Polppais et des Suédois.
P^rmi les nombreux établîssemeos d'otililiS publique qui durent leur naissance k Catherine, non» d^' vous nommer particulièrement les grands hôpitsai. poor l'accopchement des femmes enceintes et pour M ^ii£ms trouvés ou plutôt déppsés par leuca par^M, que Fiflipératrioe fonda^ ep 1763, à Afoseou et à féUmr bourgs Finstituftidn du déparipuent de lii médecine^ de h même année, n'est pas moim rmarifaàbk* Cette haute adminî^ration a pour but 4'eiercer une 9un^llance salutaire sur les m^foii^s^ dbirorgim^ 9 pharmaciens , ainsi que ms Ii^ , étiide» âf» soîenees médioales* gaSSi?» ar Çeiiit PWQV^ la même année , 1765 * q»e le iteit '^'^*' dirigeant, création de Pierre le Grand, lefnl une ooo:
itc
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jr^ident ,^ Pétershourg^ les deux autref.^ J^Xçsqooh liçç affaires da gouvemçpipDt fu^^ent di5trih9^c^ (çplcie q^ <M>iiseil§ dç I4 p;a|iière.8ui?finte : au p|:«i^j^f fiiffnt aftzibués le» fiuaacei) ^ la^ population , 1^ .. ppur de tutelle det iétrangers^ les afl^ire8syuo4«}çç>,Je^ia^m^ti?M-^ g^^ le règlement des fron|ière^y }f ;n9^ye^^ çod^ 1^ )>anq^e8 ; ?% le çe^pnd fi^t ch^rg4 dl^X^i^^ta ^ réélira çt plaintes 4e^ suje^ en fi^ai)rçs€iYijf3f;çt;SfFi-' muielilesy et de la oQpfeçtion 4u cadaQtfe^ 3'* lç9 ^^l&uir^ particulières de l'Ukraine , de la Ifiyçnie y 4^ rS^^l^b^T ifie, çt du gouYememenf; 4^ Wiboiirg.; ]es ppr^iOl^ naux , çjieminç pç^bjicç^ et en gén^r4 tfix^iq ç^pépe d^ construction q^i se fait au:^ fr^i;^ dç t^^ta^j ac^nt dtt ressort du troisième^ 4'* les afiairçi^ m)].it^ifeSt'.lA. ^Or }>les^.de Smolençk et de la Nouvellç Séy^rie dép^^r dei^t du (quatrième ; le cinquième fi^t elj^argé de^ afn Êûres courantes 4u gouyer^ep(^el^t ^ et 'lie sixième , 4^4 appels^. (
Aji mois d'apùt 17;6^ # Cal^frine ç^,§ia^t l'^rdon-^ NoaT«ife «a-
■ , miniumioB dai
J^^ce de Pierre jLII rel^^iyç ^^x p\^^ 4k WPçé> pat ^^~**^^" l^n^e, dis^ifrellei le» ^^ts^ de 1^ f (aligio^i i9P:thQd0m
ayai^ept été é^^^^^» av^it x^ïi^V^ %Vij^%i tâdmir»
* L^organîsatîoo da sënat a encore sabî an <4iangemf ot en l^P."^ • il est compose aajoard*huî de huit dëparteméns, dont trois à*^ Ts^oi^ COQ* Le ministre de U juttScb, comme pt>Gareut-gëttéral , ftiAàt , sa non de l'empereor, les assemblées gënërares;'iin'ig^ànd-'pr6c<M rear préside, dv^^oe 4^pMUiaeia« Ia lénàt ett le giardietf:d4â-Ms{ U^ Qi)k»scis de reinpfreursofitpffeuqaulguës^piyç/q^jïorp^, '>'.:'.:: ^
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Bialration des biens'tle IHÈgUse. BÎéntAt après, elle ;^a^ blH une commission chargée dé âbnner ad clei^é'tiii]e constitotion stable , conforme khk discipline ecclésiastique et aux Vdes de Pierre P', ëon aïeul, comme* elle affectait toujours de l^ppeler* Elle nomma en conséquence, au' commencement dé' l'année 1764, sous le titré de CoUége 'cP économie y une commission charg&' de radministratio'n déè biens ecblésiastiques, à Téxé^p' < lion des cbdmps^ près et jardins, appartenant aux presbytères et afux fondations , et de là partie des fô* réli destinée à leur fournir le bois nécessaire ponrfeiir consommation* Il fut assijgné à èbaque ecd^iastîqne un traitement suffisant et proportionné & son raiig et aux circonstances locales^ avec pleine immunité dé toute espèce de charge publique. L'excéclant d^' re- Ttenus des biens ecclésiastiques fut destiné aux paiemetîs de pensions pour d^anciens militaires et pour des veuves , et de secours pour des hâpitaux et autres établissemens de bienfaisance. On se convainquit^ dfii le premier moment , que , pour ces paieménS , ob pouvait employer 250,000 roubles par an; Pexpéyience permit , par la suite ,' d^aller bien au-delà. On trouva que, diaprés le dénombrement de 1760^ le clergé possédait 910,886 paysans ser6 dotit là capitation fut d'abord fixée à 1 1/2 rouble, par tête; parla suite, on la doubla.
L'impératrice sépara, en I76I9 l'académie des^'arts de celle; des sciences, dont elle faisait partie , et lui donna une organisation particulière sous le titre d'Académie de peinture, de sculpture, d'architecture et
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confiaquéi tor son aïeul. Pour se venger, il résolut de k détrôner. Catherine n^avail encore donné aucun «|et de mécontentement & la nation. Néanmoins Pé* teeabonrg ne devait pas manquer de ces hommes am« kitieaz et entreprenana qui , pour satisfaire leurs pasmas y sont toujours prêts à se charger des coups les plua hadrdis. Mitrowitsch ne chercha pas de complice dans Mlle classe» Pour renverser le tr6ne de Catheliiiis, il ne fiillait à cet officier suhalterne , sans fortune tf anna fiuniUe , qu'un aide de son espèce ; il le trouva dans le lieutenant Apollon Ouchakoff* Ces deux as* seeMsae liguèrent étroitement par un serment solennel ^ fat prèle à l'élise de Notre-Dame de Kasan , et , àieoBatance qu'il fieiut remarquer^ Mitrowitsch rédigea m manifeste dans lequel Catherine était peinte avec Isa couleurs les plus noires. Ouchakoff ayant péri par maoeident^ Mitrowitsch s'ouvrit de son projet i un inlreaeoond lieutenant nommé Sémen-Tchewaridsoff. tf à «n laquais de la cour ; ni l'un ni l'autre ne purent BHMsIer. Alors Mitrowitsch trouva moyen de se faire qwrg jer en garnison i la forteresse de Schlûsselbouig. Om aait ^'en été il ne &it presque pas nuit dans ce difluit boréal. Le 16 juillet à deux heures du matin , it par conséquent en plein jour, Mitrowitsch instruisit de aoo dessein trois caporaux et trois soldats qui étaient de garde : tous les six lui promirent leur assis* IstBM* Anssit6t il fit éveiller tout le corps-dfrgarde , la iimgcn en ligne et lui commanda de charger les ar- WÊBm Cet ordre étant donué par un officier , les soliiÊ$y aoeoutumés A la plus stricte subordination,
yma
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Meorire d'u L'Eif FQpc retentisf«^it.4<3 Téjoge 4g Cat^herJLoe , ^tiut 4Mpi>sé «. lui p^r4qxm^r la mpr( 4^ spR^pP çroîr^ même |^ son innoçenoey lorsqn'ett i7G4i^ji un iéy^nemeot qi;i frappa tput \q mon4i3 d^ ^\^ causa ime horreur gémérj^le , çt ^uspen^it le jpgf ffiypirabl^ qve les homq»i^ de )>iep allaimt j>Qi4< cette souveraine. Il a Ifiiss^ v^e tacbe ^ur ^ reppb parçç qi|^ pet. ^v^^pient fut accompagii^ de dp tances qu'on a laUs^esdauâ l'obscurité, soit piirc?) j^ pouvait Usi é^itçiv saçA soulever riudigo publiqiie> soit p^roe qu'on n'avait rien & xi^ék, chos^ s'étant yr^ini^e^t passées comme ç^ le§ connaître au public. Nous allons noua bpfmer rédits; nous ne çachero|is pas les ffiits qui para comprou|0tre.C^tberine; qiais nous fie çrpyoi qu'ils pi^is^ent autoriser l'histoire toujo^rf impa quelque sévère qu'elle soit , à condamner sa niéç
On a vu quel projet Pierre III avait fprm^ soulager dans son malheur le ci-devant cm] Iwan* Ce prince périt dans la nuit du 15 afi 16 let 1764 ^ d'une manière aussi cruelle qu'inatten
L'iiupératrioe faisait un voyage dans ]es prq ci-^devant suédoise^i.de son empire, lorsqu'un iin obscur^ lin sou^rlieutenant d'un régiment d'inj rie, conçut Iç projet de tirer l'imbéoiUe Iwan prison et df? le placer sur |e trône. Wassilèi-S '^itsch^peUtTfîis, d'nn TJkrainien,. qui av^it ei à la révolte dç Mazepp^, ét^it mécontent de Cath parce qu'elle ne lui avai|t pas fait rendre. les
Mfifqut^ nur Bpn aïeul. Pour se venger, il résolut de I d^tvdiier. Catherine n'ayait encore donné aucun ifetde mëcontentemi^t a la nation* Néanmoins P^- ■E^sfcoorg ne derait pas manquer de ces hommes am- ^&«ax et entreprenana qui, pour satia&ire leurs pas- ^^«y sont toujours prêts à se charger des coups les t^m hardis. Mitrowitsch ne chercha pas de complice ^iBa cette classe. Pour renverser le tr6ne de Cathe- Ql«, il ne fiilkit à cet officier suhalteme , sans fortune ^ sins fiunille , qu'un aide de son espèce ; il le trouva 4iis le lieutenant Apollon Ouchakoff* Gfs deux asloeiësae liguèrent étroitement par un serment solienud pii fat prêté à Fëglise de Notre-Dame de Kasan , et , inronstanee qu'il fieiut remarquer^ Mitrowitsch rédigea a manifeste dans lequel Catherine était peinte avec m couleurs les plus noires. Ouchakoff ayant péri par n accident^ Mitrowitsch s'ouvrit de son projet i un lixeaecpnd lieutenant nommé Sémen-Tchewaridsoff, . k ma laquais de la cour ; ni l'un ni l'antre ne purent laaister. Alors Mitrowitsch trouva moyen de se faire KToyer en garnison i la forteresse de Schliisselbouig* (m «ait cpi'en été il ne &it presque pas nuit dans ce imat boréal* Le 16 juillet à deux heures du matin , : par conséquent en plein jour, Mitrowitsch instruisit B aon dessein, trois caporaux et trois soldats qui laient de garde : tous les six lui promirent leur asaisiinee. Aussitôt il fit éveiller tout le corps*de^rde , » rsngea en ligne et lui commanda de charger les ar-^ ■es» Cet ordre étant donné par un officier , les sollalii^ accoutumés i la {dus stricte subordipation ,
332 xjvBB nii. CHAP. xxiii. russis;
obéirent sans balancer. Le commandant de k garnison j ëveillé par le bruit , sortit de sa maison , fiil' aussitôt terrasse par un coup de crosse et arrête. Alori- Mitrowitsch conduisit tout le détacbement» fort de d8 hommes, contre la casematte où l'empereur détrôné était enfermé, et attaqua le poste qui le gardait. Les deux oflSciers qui ne quittaient jamais Iwan, sortirent et ordonnèrent à leurs gens de riposter au feù: des assaillans. Ni dans Tattaque ni dans la défense y un seiA coup ne porta , à cause , dit-on , d'un épais bronillari qui s'éleva dans cette heure matinale. Toutefois, ka f( soldats de Mitrowitsch voyant que deux officiers d'un rang supérieur à celui du sous-lieutenant qui les CQn« duisait eux-mêmes , lui faisaient résistance , furent troublés et demandèrent à celui-ci en vertu de qnd» o^ ordres il agissait. Mitrowitsch leur donna lecture d'un prétendu ordre de Catherine , et fit chercher un ci'< (^ non qu'on braqua contre Tenclos de palissade qui àê^ ^ fendait la porte de la prison. Le capitaine Wlassief et le lieutenant Tahekin se retirèrent dans la casematte, où ils s'accordèrent à juger que le moment était arrÎTé d'exécuter un ordre écrit , qui leur avait été donné du temps de l'impératrice Elisabeth, et qu'on n'avait' jamais révoqué. Cet ordre portait que, si jamais il arrivait qu'ils fussent attaqués par une force supériemre, plutôt que de laisser enlever leur prisonnier, ils. le tueraient. Le malheureux Iwan dormait d'uiL'si.profond sommeil, que le bruit qui entourait sa prison Jie l'avait pas éveillé. Les deut officiers s'approchèrent de son lit pour le percer de leurs sabres. Le trouble de
« it
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leurs aeiif fîit casse que le premier coup, au liett de fitfipper le cœur y entra dans- la cuisse de la vicikoe et âreîUa le prince. Il fat encore «blessé au bras- en you- Unt d^oumer le second coup ; le troisième le frappa iu cœur. Ainsi mourut l'empereur Iwan VI, âgé de près de yingt-quatre ans , presque entièrement "pa^aés imnB Fobscurité d'une nuit perpétuelle.
( Auasit6t que le forfait fut consommé ^ les bourreaux (mvrivent la porte et laissèrent entrer les soldats* A l'MpMt du cadavre sanglant^Mitrowitachprononçaiim é&Oge pompeux de l'enfiBiHt auguste, et sans se servir ^e.^ik'épéej la présenta aux meurtriers, et se rendid prUonnier. On fit le procès aux coupables; Mitrowitscbr aeulfiit tsondanmé à la. mort, toutefois i.la aHnfde d^coUâtion. sans autre aggravation de la peine..£lleâit ^j^outée wx cet homme inconnu ou , comme disaient ]^ -personnes qui traitaient .ce récit de fabuleux ^ sur iji^^lqu^ àSuirc: coupable qu'on mit à sa place. D'autres pv^lrjfff^t^du que. le patient comptait sur lA. ^be ^ui; lui. aurait été. promise ^ et au moment éùcorQ où on ihiî .ordonna de poser la tête sur le billot,. iLse ksetonsniflo^ assure- t-on, pour voir si le porteur de sa fprl^e. n'amvait pas i. On ne fit ; aucune, recberdie yîoiar . ^'assurer que cette conspiration n'ait pasi.<ea desrannficationsk Lestdeux régicides furent récompen^ 9éft«t osèrent paraître devant l'impératrice^ mais les
* ' * Cette circonstance a été raronle'e à Tautear , dans sa jeunesse» par on 'témoin oculaire très-digne de foi; maïs le mouvement du Hifkàéttkné peut avoir eu tout autre motif que celui qu'on lui at-^ ^ nanMift. •■ ■• ; '••
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« s.] iioaclierlnorteiiriqiiB«k
fc. Il y é [tidepes mcnvenieiii doi^ r II des j iieuls ptëtendaîent a^Mrle |i
I ,. éi^ re tnonrir des a€nt9nim\
fanille de - - '
Bruiis«ri€k. apprirent c évi it dans lair triste -tacil de Sot*
megoriv < furent t tes avee dnrtt^ psr Go* ^
lèfiaiii:^' gouve d hahgiel^ •A^tciÎDe<<:Slrlo^ i
porinoe de Bn m m; ufc en i776i GeloflUlllé sùiril en 1779 et n |vkcë par un eiffisief phi hidmami Melgounfeff ^i nonmij gouyemeiiCMgâirfral'y Tlt lea prisonnîera>les co laetse châisgcb de MOMltlt k 8a aoureraine lUie lettre : la teconde des pri*ttesN% ({ulf aihsi que ses deux.frè es^ ëtàit nés^danàf^nlA k. pauvreté. L'impérati e fiit touchée du mt^iê cette familte infortunée; ^ e râolùt 4<^1'<^1^J^^ Daiiemiurk^ auprès dib la rei sJulianeysœai^d^Attt^iBr» Ulaiev Aprteuhe courte ;ociatio%'toutfutd(iiateiisi Eu 1780, Catherine don a £00,000 rouble*- pW éqiiipér les deux princesses et leurs deuat firiëeif en les ooodubit k Ârkkangel où ils apprireat leeotft^ kilr.étfdt destiné. Habitués à Findigeuoe etuv sa ij èl d'une très-fpetite tille )^ ils craignaient de se fiureieil sur un plus grand thé&tr^ et demandèrent k fttre rsa* ro^és au triste Kôlmogorik. McQgouueff leur in^isasài courage. Au mois de juillet, une frégate russe les porta k Berghen en Norwége. Un nouveau chagrin les y attendait. Un bâtiment danois reçut les deux princes.elhc deux princesses^ mais Antoine- Ulric, dans un veovagv
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«|Mt«0-dl^reUte am , ntaft en plttÙeUrs ëùfkxlî hàtu-^ iil^^ lâJrë^éAsHÊtttknr d^^iottnme aràit inspiré aux prïtièèi/ r«:Mtl)l«IatM«hëttiflit{)otir leih» ftéres etsoèbttênèi nitflrd«mMëge;^iiVi$t'^tr'i Bërj^heh qù^on \éùt ftii^' Mf çà' U liécttMl^e se se] ir ; ce qtle le» bftâlf^ ïnltMÊi't^ rètottrtfêt étî > «rà- GMlièirïiie lé<tir
igiglifl/daé ptarioAi ott lé» \iit. Lés étefaitfs de lif irinc^esse de Mecklembourg j de la èr-déVâtit tégéntë ihûèylamM èà^ojiê à Horsens^ petite yÀte cômmèrinfte èk Jàfkndfi , nyant tm port de nier. Githerine kfanlul'é^iOOO ffôttMes pour les frais de leur établismàiBfLtiét^ya imé somme annuelle de 52,000 poni^ ribr'^WktiUtien. GathefiiAfe^ 1 léej née quatre mois MMrt k chute dé Ses paj^ , outut en I80i^ ; Éliâibèikêk^t7»%i\e priiice Pierre en 1798, demiei^ Uiriinifint rlr In ti[;fir rttlrf r^ dr Irr nrniinn dr Romànoff; yndèVleplti* jétttte'derfM&U d'Antoine-Ulrid, avait «litf ^ H^i^è^eii 1787.
: ^Séhhùml(Sê éfiûëtDisïiê deà trois premières bonëe^ Foiitiq^ ImîiMlffa^èé Gatllarine, dans^ Tintërienr de son vaste ^"""^ éà^^fe i i Teiteeptioti du meurtre dlwàù VI, ils SninMI Iota bienfaisans pour la nation et glorieux pour éf.^MfiÊ^énmei Ce n'était pourtant pas la séule j^olre |llél^iGititôèratrice ambitionnait ; elle voulait dominer sii.dliH[^' éOinme elle dodiinkit en Russie , et une Mriî^dt^ tè Vasteplan réilssit. « Jàtù&is, dit un historien iHMdâAfd, aucun monarque ne s'est saisi de là dietàrÉeM êè k république européenne , dan^ Pétenàue que ÙÊÛÈtiAae lui a donnée; aucUti dés souverains qui, ^adis^ avaient fait craindre une monarchie universelle,
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ne paraît avoir été initié dans l'art dei c^ttefodUQi^^dft oioatrer» dans les situations 1^ plt|s dangept^vum^i lunconfiance allant jusqu'à l'orgueil ^ «i dans lea'oocBf' rencç$.][es plus ordinaires v une dig|iit^UQ,jn^!n'4£^ âdbUt Jamais* L'empirç qu'çUe s'arrçgea .^^J^^^flk fondé seulement sur la force ^ mais il:r-etAif;ap|alitflt mieux encore sur FinteUigence'qujî.saYiât iain):iiiigft de sa puissance.» ^ ■
Projet d'une . Aptès aYoir chaugé, par le traité du 1 1 avril 17,64 >• du Nord. en une alliance intime la paix avec Fréd^i^ Qf^iÇ celui du 5 mai 1762 ^vait rétablie ,. ellépMlçnlJe plan d'une grande confé4ératipn. entre tbiitoft l^pnitf sauces du Nord, la Russfe, la Pologne, l^£mflfei:li Saxe , |a Suède , le Danemark et la Grandor-BrétagM^ dont elle se proposait sans doute d'étire laUodératniBr Cette ligue puissante deii;a;t fçrmer le coiitii^fpoidMi système ppÛtique.^qi^ u^is^a^l .1^ maiçQI».d'Âi|tjriflk et les cours bourboniques, et partager fiMWf4*filirofffi €» deux grandes masses... Pour Gonc^i^rq^'i^M^),^^ liance, elle choisit;^ homme qui était ptmim9pll à jouer 9 comme nous Pavons vu en PologuQy.jLei^ de dictateur que celui de négociateur , M. df.Si^idctmi JPe .Varsovie où ce ministre avait d'abord. ;éié ^a^Qji pour examiner l'état de cette cour, il se rendît ^^Bm^ lin ; il ne put fairç agréer au roi de Prui^^^ jHtjet d'alliance avec la Grande-Bretagne coMre^laqpdlçil était trop irrité. <tc L'assistance de la Suède , duDaoe- ^ark et de la Saxe , dit Frédéric en parlant d^ c^pi^ jet, était nulle parce qu'on ne pouvait les. fûre agit * Voy. vql» XLU, p. 54 suiv.
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qa^en leur payant de gros subsides ; et de plus, ëtaut unie» airec la Russie f elles pouvaient trop partager rinfluencé que le roi espérait de gagner dans ce pay&* li« Il Talaildonc mieux les. en éloignera temps, d'au^tent plus qu'il ne faut pas* multiplier tefitressans nëcestîtéb »
De Berlin, M. de Saldertt alla'à Gopeafabgdcoà il prit tm grand jascendant sur le roi, pacla concbisionixlu traite provisioiinel relatif : à Téobange du Uolitein*.
: Lu Gourlande et la Kololgne fiirentrles premiers PmiiWr mr-
éitfs UmUtoptteè sur lesquels CàlheElnè exerça, son ioi;u<-. 1772.
iQfla6tiee:<[ùi ne fut pas toujours heuveùae pour lès
ffi^pies. Depuis, que là Lûirônie ^appartenait » la- Rua-
tt^j on S*ét0iitaecoatuniéi.regairderleducbéde G>ur«
lAade comme .une dépendance de4fletie*pùissance. Il
air4j^ été repda à Biren, revenu do ibo exil^ et on ne
troiiVa rien^d'exiraordÎMire a ce' qii'un -prince qui
a¥iiU touj^rs été traité en sujet iXLS8ie^:aprë9 avoir
a^bi la peine à laquelle il avait été-condamné y rentrât
dans la possession de ses biens. Quant à la Pologne,
elle donnait à l'Europe une' leçon terrible^ qui devait
lui Biontrer jusqu'à quel point de décadence l'exagé-^
vation des priucipes.et la corruption des^mn^ors peur
▼ent faire tomber une nation brave: et spirituelle*
Catherine se mêla d^ affaires intériefires dé ce pays >
en vertu de ee droit d'intervention dont , dans un
moment où les passions faisaient oublier tous les prin»
cipe8,on a un instant contesté la légitimité, màia^ddni
Vhumanité et le .religion font ' un .devoir , lorsqu'un
parti opprimé réclame la protection contre l'injustice
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et la violence , «t que commandé la défense At soi* même, lorsque les faits ou lès principes ënoncés menacent la tranquillité des voisins. Il est vrai que Tiiitervention ëtrangère peut être injuste dans scia opigint^ et qu'elle dëgënèrè facilement en tyrannie , mais l'abus est toujours à côte du pouvoir. Catherine a •certaine^ ment mëiité îles, reprochés de ses contemporains et de la postérité par Fusage qu'elle a fait du sien >y ainsi qoe dcTânlbitioa' qui ^ dé son régné / a fait une suite de guerres aveo^ ses voisins. Noiis ne la suivrons pasdîn» les affaires) delà Pologne qft'dle a' effiuoée-dmraiigijes états-européens, ni danç'tscs guerres aviec l'^fritisisttomàa dont elle a pf^pavé bichiitev^i ds^s^eS itéti$ avec 3e Danemsrfc p«||r rechange du fiolstein/m dans les négpcidtions de ^èschcfa oi!t nlle^ est intervenue y ni dans oeHcs>^qui se rappottent &> la kieiilrâlitf armée 'du tNovd pu elle a:acqa4& tine gloire peu' dârà^ hle< ni.-dansie'chabgement dlé: sa politique, aux -dèlr' niëres années : de-son gouviémèment jqul a faflli k^ brouiller avec :1a Prusse :i fontes bes matières appai^ tiennent à un'elhtatoiredeCathecine/mais sont traitëtt paç.oôtis )dans. d'autres chapitres. La part indirecte qu'elle apprise Alla révolution française n'entre pas dasi^ notre léaiolpeirnfMis nous bornerons à fixer seulement répa[|ue db cesrgiiands événeinens.
• !i La violence Sque Catherine employa pour imposer! labaiioii pidpnaise un roi peu digne de cette élévation )T^ )eA>exiûès ique- >c«ilmnirent ses troupes; le despotisme aviÎQileqUel ses. ministres traitaient une nation libre y commessi: c^étatt desttoupeauz d'esclaves^ les innô?»:
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BS acbilnires qu'elle fit dans laooBstitutton de cette tion, enfiu le premier partage de la Pologne , sont ( taches ine&çables de sa gloire. Si ces tniqnitc-s Ilipliées ne firent pas sur l^Eorope toute Pimprcsm définrorable qu'elles màritaient , Catherine dut ce i la protection qu'elle accordait aux dis- Cette conduite lui concilia la bienveillance I wwMM philosophes aussi bien que de ces fanatiques i avaient arboré les étendards de la totérànœ pour Imt b haine qu'ils .avaient vouée à la religion. Si les aflEûres de la Pologne avaient flatté Taoïbi- 1„ ,.,^^ • et hi vanité de Catherine , la guerre glorieuse ^^^ s depuis 1768 elle fiiisait aux Ottomans , lui inspira inourrit en elle le désir de s conquêtes. Cette guerre ■da k réputation militaire des Russes , quoique leurs ■sèi fussent phitAt dus à l'imperturbable courage Itoldat russe qu'aux taien des généraux ; car toute Iflile des opérations prou re le peu de capacité des • Elle appartient n^ mmoins sous ce rapport érénemens européens dont les conséquences s'ésur les siècles à venir. Elle plaça la Russie i les puissances maritimes , et on vit des flottes k Baltique remporter de brillantes victoires dans grec. Cette expédition maritime avait été par une expédition de pur commerce par Tautocratrice voulut accoutumer ses marins mers inconnues. Ayant formé avec des négocians Péleffsbourg une société de conmierce , elle fit équih frégate Bonne-Espérance , commandée par le PlcchedoS*, qui^ entré dans la mer MéJîtcr-
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cliouk-Kai'o nat'Jji.
Fontlaliofidt l'ordrv de 8.«- Gcor^c.
Emigi-atioQ «lib K.uiniuc9<
ranée par le détroit de Gibraltar , passa deux année visiter les ports de cette mer où Ton n'avait jamais le pavillon russe.
La paix de Koutchouk Kaïnardji qui^ en 1771 mina la première guerre Contre les Turcs, valut ii Russie un district considérable situé sur la mer Noii la ville et le district d'Âsoff, lefortdlénikalé,Kai et Kinburn , la navigation du Pont, et la reconi sance du titre impérial. Elle créa un nouvel état ïm pendant ,. la Crimée , gouvernée par un khan de la : mille de (jruéraï.
Cette guerre euticbit la Russie d'un nouvel ci militaire. Le 23 novembre (v. st. ) 1769, rim] trice le fonda pour en décorer lea militaires qui , avoir satisfait à tous le» devoirs que leurs aermens rhonneur leur imposaient , se seraient encore neilement dî^tiiïgués par leur bravoure ou la de leurs conseils. L'ordre de S«-George ( tel est nom ) est divisé en quatre classes j et les chevi jouissent de pensions proportionnées à leur grade*
Trois grandes calamités affligèrent la Russie dantlaguerre.de 1768 : l'émigration des Kali une peste violente et une révolte dangereuse.
On divisa la nation nombreuse des Mongols en branches, savoir 1^. Mongols proprement ainsi mes qui sont les plus orientaux , oceupent les trées situées au nord du grand mur de la Chine, eti vaste désert de Kobi ou Gobi, et sont soumb k \\ pire chinois. La race la plus populeuse et la plus tcatrlonale de ces Mongols proprement dits , les
m$f d'où ëtait sorti Djingiskhaa , sont les restes de / SB MoDgols qui , sous Koublai^ petit-fils de ce counëraut^ soumirent,, en 1260, la Chine où ils régnèrent Bsqu'en 1368. Au nord de ces Mongols, autour du K de Baïkal , dans le gouvernement russe d'Irkoutsk , pa trouve 2^. les Burattes , nommés en russe Bratski , «plus féroces de tous les peuples de race mongoU-- De. Enfin j 3^« à l'occident de ces deux peuples , au Idrd et au sud du mont Altaï, demeure ( si Ton peut ^ servir de ce mot en parlant de Nomades ) la puisi^nte race des Kalmucs ou Œlates ( deux mots dont •r corruption on a fait Kàlmoucs et Eleutes ) , mais f>ot ni l'un ni l'autre n'est le véritable nom de ces Ibogols qui ne s'appellent que Dœrboen-Orœt , c'est- *^ire les quatre peuples confédérés. Ces quatre icuples ou hordes sont les Khochot, les Souïores , les ^bet et les Torgôs. Les premiers , nommés Toufans V les Chinois , étaient anciennement les maîtres du E*ibet qu'on nommait alors l'empire de Toufan : ils se Ivisent , d'après la couleur do leurs tentes, en Toufan ^ SiÊines noirs et jaunes^ le Dalaï-Lama (leur dieu Hcarné) est toujours pris parmi les jaunes^ les uns 1 les autres sont soumis aux Chinois. Une partie des HOnïorea, tous les Derbets et Torgôs, «itrèrent, en :758, en Russie, et occupèrent les steppes du Wolga , Ni se soumirent au moins aux Russes ; leur vice-khan ^ondoudidachi , institué par le Daiaï-Lama, s'étant L<lressé à l'impératrice Elisabeth pour la prier de ^mmer son fils , âgé de treize ans , son successeur , ^isa]beth assigpon en même temps à ce jeune homme
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une pension de 500 roubles, somme considërab dans une nation qui ne coniiaît d'autre richesse (pÊa ses troupeaux de brebis, de chameaux et surtout d^c chevaux. Ces derniers sont d'un grand usage aux mues y qui passent leur vie à chevnl et prépalrent, di lait de jument, une liqueur trës<«>forte qu'on nommi^ koumusch. Chaque père de famille possède de lOOl;;; 3 ou 4,000 chevaux.
Le gouvernement russe employa dans la guem sept ans des hordes de Kalmucs , et la Prusse se ra pelle avec horreur les excès que ces barbares fé se permirent partout où touchaient les pieds de l chevaux. Cependant , la race même des Sonïores des Torgos se dégoûta de la domination de la RnssieJ] qui travaillait à leur faire connaître le christianisme l'agriculture, et à introduire, parmi eux, une espèce», conscription militaire : troiji choses qui sont ègalemoH| odieuses à ce9 peuples libres, paresseux et très^-attadiél^ à la religion lamaïque. Les prêtres stimulèrent leiirinJ>|| contentement et leur inspirèrent le désir de quitter pays où l'on prétendait leur faire connaître les bi et les inconvéniens de la civilisation. Leuf^ che6 cacher aux Russes leur projet d'émigration; ils trompé* rent même le gouverneur ^ au point qu'il leur co&fil deux canons avec des munitions et des artilleurs^ pour les aider à repousser les Kirguises, leurs voisins et as* ciens ennemis, dont ils se prétendirent menacés.
Au commencement de l'automne de l'année 1770, les Kalmucs se mirent en marché avec leurs femmes, leurs enfaus • leurs esclaves et leurs troupeaux ; ib for
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maient trois corps innombrables, ayant leur avantgarde et lenr arrière-garde , et les flancs de cfaaqne ' ^ corps couverts par des détachemens. Ils pillèrent et sac- "- Gagèrent tons les établissemen&pour la pèche et le com- " merce qu'ils trouvèrent sur le Wolga et la mer Cas- ' {»enne j arrivés plus au sud , ils furent arrêtés par .}es Cosaques de l'Iaïk qui en tuèrent nti grand nombre 9 et forcèrent des mjlUers de familles à s'en retourner "^ en Russie. Au printemps de 17 71, Us éprouvèrent une forte résistance de la part des Rirgulses^ enfin ils attei- " gnirent cependant les frontières de Tempire chinois, où ils furent reçus à bras ouverts.
Une armée russie , envoyée trop tard ^ suivit
"' long-temps les fuyards sans pouvoir les joindre; le
sénat s'adressa par écrit au gouvernement chinois
* pour demander qu'on refusât uu asile aux ^éserteun; " la réponse fut un refus absolu conçu en^termes très-
offensans pour la vanité de l'autocratrice. On a prc-
' tjçndu que, par cette émigration, la Rossie a perdu
une population de 150,000 £imilles : ceiUOiûbre parait
exagéré; les familles ou ierUes, forcées par les Cosaques
* à rebrousser chemin , formaient Iç ;nOD]Jt>re .qxact âel2,342. On croit que la pertefiit de 60,000 femilles qui: peuvent avoir fait un million de têtes* - ,.
La peste fut un des fruits de la guerre avec les Turcs, p«i« àe Mo*-
\ ^ ^ ^ eoudel771.
Ij'avidité des soldats russes qiii pillaient les^éts pesti-* £^rés des vaincus, l'ignorance et la présomption des généraux qui, au lieu de prendre à temps des mesures de précaution contre l'infection, croyaient l'arrêter en défendant de croire que la maladie dominante fut la
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peste et Pinext>ériehce des médecîtis valurent à la Russie ce iDdl f bu lé portèrent à un point qui menaça d'exterminer la nation. Vers la fin de l'année 1770, ce fl&u atteignit KiefFoù, en très-peu de temps, il moomt 6y000 hommes, parée que le gouverneur ne connaissait , pour se garantir de rihfectiou , que des moyens de superstition. Vers Noël, on remarqua à Moscou les pràniers indices de cette terrible maladie : une publication officielle rassura les habitans; on les trompa en donnant à l'épidémie un autre nom. La mortalité augmentant cependant, les trois quairta des habitans quittèrent la ville^ mais comme on négligea toute précaution, ces fuyards portèrent là contagion dans les villages voisins, où elle fit périr 30,000 individus. Malgré la désertion, il mourut à Moscou, en moins d'une année, J>lus de 60,000 personnes, dont lescftr davres pourrissaient dans les rues , parce que le général lerapkin , qui ne manquait ni de courage ni d'activité , n'avait pas assea^ de moyens de transport pour les faire enlever. Enfin , au mois de septembre 1771 , l'impératrice envoya son favori, Grégoire Orlofi^, avec des pouvoirs et des moyens pour réprimer les progrès du mal. La conduite d'Orlofi* mérite des éloges; il employa toutes les précautions possibles pour arrêter le mal ; mais on ne trouva aucun remède pour sauver ceux qui étaient attaqués de la peste. La nature en fournit un ; ce fut la rigueur de l'hiver qui diminua progressivement la mortalité qui était de 600 individus par jour , jusqu'à ce que, le 6 janvier 1772, la conr tagion cessa entièrement.
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La grandear du mal qui affligea Moscou doit en partie être mise sur le compte de la superstition du peuple. Quinze jours avant l'arrivée d'Orloff, un fanatique se persuada qu'il avait eu tine vision : dans une cbapelle sitaëe prés de la porte de Sainte-Barbe, on invoquait «ne image de la vierge qui, dans d'autres circonstances, s'était montrée secourable ; depuis que la peste régnait ^ns la ville , on avait négligé son culte. L'image s^en ^plaignît, promit cependant d'arrêter la maladie si on loi demandait un miracle. Depuis ce moment la foule «e pressa dans la chapelle et dans les environs, et la contagion augmenta. L'archevêque jugea nécessaire de ^ire enlever pendant la nuit l'image, cause d'un si fpesLMià mal. Cette impiété d'un prélat, jusqu'alors resfiecté , excita un tumulte ; on sonna le tocsin et le |ienple en fureur chercha l'auteur du sacrilège; il s'éliait enfiii dans un couvent situé hors de la ville. On l'y bouva le lendemain, occupé de ses fonctions pontifi-^ cales; on l'arracha de l'autel pour le massacrer.
Couvert du sang du prélat , le peuple força les hôjpltaux pour en chasser les malades et tuer les impies Tnédecins qui prétendaient les guérir par des moyens |Nno£uies. Vers le soir, le général lerapkin , après un combat opiniâtre, dispersa les rebelles dont 350 furent ^taés dans les rues ; beaucoup de blessés qui s'enfuirent de divers côtés, moururent faute de secours. La tranquillité fut rétablie.
Les précautions qu'on prit , lorsqu'au printemps 1772, le froid cessa, empêchèrent le retour de la peste ^i avait dévoré 135,399 individus.
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Po^^ff^ ^ ^^'^^ ^^^^"^ ^ rërolte de PougatehdE.
Sept imposteura se donnèrent suocessiyementpdiir Pierre III qui , à ce qu'on prétendait p avait échappé à la mort. Cette fable trouva des crédules ^ parce qu'on avait négligé des messes* de mort pour 1« défont eittpereur, cérémonie qu'en efiet on n'avait pu observer sans sacril^ , si ce prince vivait encore.
Le premier pseudo-Pierre parut, en tVÇîtf dansb gouvernement de Woronye.G'était un cordonnier que des moines Ëmatiques avaient excité à la révolte. EUe fut promptement étouffée* Lorsqu'on euappritla nouvelle à Pétersbourg, Timposteut n'existait déjà plwt il avait été exécuté*
Âpres lui, un soldat déserteur joUa le même rMe^ea 1770, sur les frontières de la Crimée^ Fils d'un paysan qui n'avait probablement pas de nom de famille, il était connu sous celui de Tcfaernitcheff» sans dont» parce qu'il était né dans les terres de cette noble famille. Reconnu par le clergé du pays , il allait se frire couronner, lorsque le commandant militaire dispersa les rebelles , et fit couper la tête au prétendu empereur.
L'Albanie ou le pays des Monténégrins où la guen'e conduisit les Russes, en 1 770, fut le tbéâ.tre où, le troisième imposteur joua un instant son rôle, si toutefois on peut qualifier d'imposteur un homme qui ne se donna jamais pour Pierre III , mais permit qu'on le prit pour ce prince, et par ce moyen organisa une rébellion parmi les Monténégrins contre les Turcs auxquels ils étaient soumis« C'était un médecin nommé
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Stefano Piccolo. Les Turcs ëtouffîrent sa révolte. Après s'être caché quelque temps, Stefano tomba entre les mains du prince Michel Dolgorouki ou se rendit lui-même à ce général. Après avoir publié par toutes les gazettes que le faux Pierre III était pris« les Busses donnèrent à Piccolo le grade de lieutenant-r colonel, et il leur amena un corps nombreux de Monténégrins 1.
Quatre faux Pierre parurent dans la seule année de 1772. Le premier fut un paysan des terres de la fa« mille de Woronzoff, qui était venu se réunir à un corps de Cosaques commandé pour joindre Tarmée» Chemin faisant , il prit un air imposant et s'annonça comme empereur de Russie. On ajouta foi à son récit, et les Cosaques lui jurèrent fidélité. Il était sur le point de se faire couronner, lorsqu'un officier, à la tête de quelques troupes, vint disperser les rebelles qui étaient peu nombreux : le paysan fut arrêté et transporté clans une ville voisine où les moines excitèrent une émeute pour le délivrer. Cette tentative n'eut pas de succès, et l'imposteur expira sous le knout.
Vers la môme époque , un paysan des monts Ou-
' Stefano Piccolo parait être le même individu qui s'e»t fait connaître à plusieurs couri d*£urope sont le nom de Ste£«no Zaune- MTjchi prince d*Albanie, descendant du cëlcbre Scanderbcg^ et qui par 6ts escroqueries et sts mensonges, a fait nombre de dupes en Allemagne, dans les Pays-Bas et en Hollande , jusqu*à ce qu*arrétëy en 1766, à Amsterdam , pour dettes et filouteries, il se tua. Il a publi<$ , en italien et en français, un grand nombre d'ouvrages de littérature et de poésies. i
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rais se donna pour Pierre m. Ses adkërens Faban^ donnèrent bientôt , et il échappa, par une prompte fuite 9 à la punition qui l'attendait.
Un malfaiteur qui avait rompu ses fers dans les prisons dlrkoutz,fit une tentative samblaUe^ et mea-r rut sous les coups du knout*
La révolte d'un demi^ imposteur ébranla le trdne de Catherine. Il s'appelait lémelian Pougatcheff. Les Cosaques du Don et de l'Iaïk (c'était alors le nom da fleuve Oural ; Catherine le supprima pour étouffer le souvenir de la révolte dont nous allons parler) envoyèrent à Pétersbourg quelques députés pour porter au pied du trône les plaintes de la nation qui prétendait que ses privilèges avaient été violés. Le comte Znkhari Tchémitchefi , président du collège de la guerre, ayant renvoyé les députés sans réponse satisfaisante , les Cosaques envoyèrent une seconde dépotàtion. Prévenu de l'approche de ces délégués^ Tchëmitcheff les fit chasser à coup de bâton. Pour venger cet outrage, sept d'entre eux résolurent alors de nommer parmi eux un Pierre lU qui réclamerait le trône^noa pour lui-même^ mais pour le grand-duc Paul auquel il appartenait. Le sort devait décider qui représenterait Tempereur : il tomba sur Pougatche0', homme de peu de moyens, né en 1726, dans le village deTswiwitzkoïa-Stonitza sur le Don. Krasnoborodko et Perfilioff , les plus habiles parmi ses complices , se chargèrent d'organiser la révolte. Un hasard ou peut-être les ^ff^ires des conjurés conduisirent PerfiliofF dans les |.erres d Iwan Orloff où il fut arrêté. On le transporta
à Pélersbourg ponr y recevoir sa punition ; mais Fesprit d'intrigue qu'on lui remarqua , fit naître Fidëe qu'on pourrait se servir de lui pour étouffer la révolte. Gagné en apparence par Targent qu'on lui donna et par les promesses qu'on lui fit^ il s'engagea à trahir Pougatebeff, et à le livrer entre les mains du gouvernement. Ayant ainn^ obtenu sa liberté,' il retourna à l'armée des Cosaques qu'il trompa , mais dans un autre sens qu'il avait promis , savoir en disséminant des bhaiiÀ msn* songers £iits pour exalter leur courage, il ràcoilta qu'il avait vu le grand-duc Paul qui lui àVàil promis de-^e^ nir avec une puissante «rmée à la rencontre de son père* Le nombre des adhérens de Pougsatcheff augmenta considérablement deptiis ce moment y et là fortune lui fîit favorable. Le prétendu Pierre IHpti^ blia des manifestes, délia les toj(Ms dci serment dé fiée*lité que, par ignorance , ils avaient piété à l'uâ^ûtifiàJ^ trice, et adressa des oukases au sénat et aux antres %it^ torités. n annonça que sa seule intention ét|rit-'^è chasser l'usurpatrice pour placer sur le trône le grattdf^ duc Paul, après quoi il se retirerait dans un couvent pour y passer le reste de ses jours. U donna à ses mi-» nistres des noms de grandes familles ; l'un Ait appelé Panin, un autre Tchemitcheff, un troisième Woronzoff, pour faire croire que les serviteurs de Catherine avaient abandonné cette princesse. Il distribiia des décorations d'ordres , et fit frapper des monnaies k l'image de Pierre III , recUpwus et idtor. Une tentative qu'il fit pour séduire le colonel Siinottoff commandant d'Iaïzkoi, ne réussit pas ; mais 500- hommes
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taieut f échappa par la fuite. Le vainqueur alla dâi Oreubourg dont la garnison était rëduiteà la den extrémité. Il poursuivit ensuite Pougatcheff^ lél le 29 près de Kargali y prît la moitié de éon m et le reste desoù artHIerte consistant en' sept pièce rebelle dut son salut à 500 Cosaques dévoués à tt sonne, formant une espèce de bataillon sacr^, t conduisirent dans les montagnes de l'Oural où ganisa promptement une noutelle arméede 4 ,600 mes mais manquant de eanons.Âu mois d'avril Mi son traversa l'Oural dont les défila étaient encoi de neige 9 et força PougatchefiPâ lui livrer bata(ili4 Cosaques se battirent en désespérés , mais con auraient-ils pu se soutenir contre de l'ariUlerie e tre la discipline des Russes ? Cependant les cinq sauvèrent encore une fois leur empereur •
Un mois était à peine écoulé que cet impost trouva de nouveau à la tête de 16,000 hommes lesquels il fit des incursions dans le district d'Iél rinebourg, et arriva devant Kascin le 11 juillet, lendemain ses troupes attaquèrent avec ftirenr 1 dont le commandement avait été confitS au coi Braùd assisté du général Paul Potemkin. La tr; livra Kasan à Pougatcheff^ la garnison se retira c citadelle^ Après avoir commis toutes sortes d'ho dans la ville> le soir étant venu , les rebelles y i le feu.
Aussitôt que Mikhelson eut été infornaé de Is cbe de Pougatcheff, il s'était mis en marche prévenir y s'il était possible y le malheur de Kaa
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B^approcliant de cette ville dans la matindc da 12 juil-^
Ict , la fumée qu'il vit sVlevcr, ravcrtît qu'il venait de
quelques heures trop tard. Il fit halte. Le lendemaitr
X^ougatchefTvint Tattaqucr avec une partie de ses trou"
PC89 mais fut rejelé dans la ville. Il en sortit de nou-
nreau le 15 avec 30,000 hommes et vingt-huit canons.
Hlikhelfton sed<:fcndit pendant cinq heures contre des
forces infiniment supérieures aux siennes : il allait
•uccomber 9 lorsc^ue, par un coup de desespoir, il se
mit Â la tÊtc de sa cavalerie, enfonça Tarmec des
rebelles , et la dispersa dans un instant- Son entrée k
' Kasan délivra la citadelle.
* Avec sa garde toujours fidèle, Pougatcheffse retira le long du Wolga sur la route d'Âslrakhan, forma une
' nouvelle armée, s'empara de plusieurs fofts où il trouva du canon , pilla et brûla les villes qui osèrent lui résister, et conçut le plan hardi de marcher sur ^ Moscou^ ce foyer du mécontentement qui n'était r gardé que par une faible garnison. Pour \e mblbeur . du prétendu empereur, la paix fut conclue le 21 juillet avec les Turcs ^ on put dès-lors envoyer des trou- ' pes sur le Wolg^i. Cependant la consternation régnait A S.-Pétersbourg oùl'on prit des mesures pour la sùretë
* delafamilleimpériale.LecomtePierrePanin qui n'était plus au service , sollicita le commandement de l'armée destinée h combattre les rebelles , et l'obtint.
Miklielson sortit de Kaftan pour faire manquer le plan dePougatcheff^ il le força à se détourner de W route directe. Alors l'imposteur boml^arda SaratofL La trahison de la garnison et des habitans engagea le
Xhir, 23
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commandant 9 colonel Bosnœck , à quitter la ville ayec une cinquantaine de braves. Après Saratoff , Pougatcheffprity le 12 août,Dimitreffski, dont la garnison augmenta le nombre de ses troupes régulières. Le professeur Lowitz , membre de Tacadémie de S.-Pélersbourg , qui était occupé à lever le plan des environs , étant tombé entre ses mains , il le fit périr d'une manière horrible 5 on le souleva en l'air sur les pointes des hallebardes, pour le rapprocher, lui disait-on, des autres. Pougatcheff avait juré la mort de tous les Allemands qu'il rencontrait^ afin que son ignorance de leur langue ne trahît pas son imposture.
- Après avoir garanti Kasan contre une surprise de la part des corps détachés de Cosaques qui parcouraient le pays , Mickhelson continua à poursuivre le chef des rebelles. La fumée des villes détruites lui fit connaître le chemin qu'il avait pris : elle le conduisit dans les environs de Tsaritzin^ ville qui avait arrêté ses progrès. Averti de l'approche d'un adversaire si redoutable, Pougatcheff, avec 18,000 hommes et vingtquatre canons , prit une forte position derrière deux défilés par lesquels l'armée impériale devait passer; Mickhelson les évita , tourna les rebelles , et les attaqua le 24 août par les flancs. Leurs retranchemens furent forcés ; eux-mêmes furent hachés en pièces , ou fails prisonniers ou dispersés : cependant Pougatcheff réunît une partie des fuyards , et prit une position d'où il fut chassé le lendemain. Lui-même avec le reste du corps sacré échappa encore une fois.
Arrivé au Wolga , il passa ce fleuve avec un petit
nombre de ces fidèles ^ parce qu'il n^y arait pas assez d'embarcations pour les recevoir tous. II espérait pdnëtrer jusqu'aux Calmouks; mais l'actif Mickhelson avait fait passer, en trois endroits du fleuve, des trou pes qui enfermèrent Pougatcbeff dans un désert , où il n'eut avec ses compagnons d'autre nourriture que la cbair des chevaux, ni d'autre boisson que leur sang. Ses trois affidés, TworogoiT, ThoumagofF et FédouloiT résolurent enfin de sortir d'une si horrible situalion. « C'est assez faire l'empereur , dit l'un d'eux , tout espoir de salut est perdu , remets-toi i la clémence des Russes, v Un coup de pistolet fut la réponse de Pougatchefi*, que dans le moment même ses trois amis garottèrent ^ accximpagnés de vingt-cinq de leurs camarades, ils le conduisirent à Iaïzkoff,oà ils le livrèrent au lieutenant-général Souwaroff , qui le fit transporter à Simbirsk.
On l'envoya de là à Moscou : une commission militaire, présidée par le prince Wolkonskoï etiegénéral Paul Potemkin, prononça, le 9 janvier 1775, un jugement en vertu duquel le feld-marécbal Tcbika fut décapité à Oufa ; quelques autres furent pendus , d'autres recurent le knout, eurent les narines fendues et furent envoyés en Sibérie ; les deux femmes et les trois enfans de Pougatcbeff furent acquittés. Lui-mémè devait avoir les mains et les pieds coupés, et être ensuite décapité ; mais par une méprise du bourreau ou en vertu d'un ordre secret, on commença par lui trancher la tête. Il mourut avec calme et résignation , avouant son imposture et demandant pardon à toutes
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les personnes qu'il vit en traversant les rues , placé sur Téchafaud portatif où il devait recevoir la mort. L'exécution eut lieu à Moscou le 20 janvier 1775.
La rébellion de Pougatcheff coûta la vie à plus de 100,000 individus; un grand nombre <Je villes et 70 ^lises furent détruites, 1,401 perso|ines , tombées entre les mains du monstre , furent massacrées de sang-froid. Pour marquer d'un signe de réprobation la rébellion des Cosaques du laïk , par un oukase du 16 janvier 1775 , le nom de ce fleuve, l'ancien Rhym^ nus, fut voué à l'oubli, et on ordonna que dorénavant il porterait le nom d'Oural, et la ville de laizkoï^ celui d'Ouralsk.
Une cbose peu importante par elle-même , liaûis qu'il est nécessaire de consigner ici comme intéressante pour la classe de lecteurs à laquelle cet ouvrage est particulièrement destiné , c'est l'espèce de récon* ciliation qui eut lieu entre la France et l'impératrice Catherine, en 1772. Le refus du duc de Choiseul d'accompagner le titre de Majesté, qu'il lui donnait dans ses lettres , de l'épilhète d'Impériale , sous prétexte que cette jonction était contraire au génie de la langue française, avait été la première cause du froid entre les deux cours , et avait empêché depuis longtemps Louis XV d'accréditer un ministre à la cour de Pétersbourg. Après la chute du duc de Choiseul , on convint d'un expédient : c'était que le rpi donnerait à l'impératrice le titre de Majesté Impériale, mais que la correspondance entre les deux cours se ferait en latin* M. Durand^ qui avait tHé à Vienne et qui ne s était
ariDoncé à Pétersbourg que comme chargé d'affaires , y déploya alors le caractère de ministre plénipotentiaire. ,
Les douze années qui suivirent le traité de Koul- ^J ohouk-Kaïnarji furent l'époque la plus glorieuse du régne de Catherine II : ce furent les années où elle s'occupa, avec le plus de soin et de suite, de la prospé* pité de son empire, et se livra à son goût pour Tembellissement de ses résidences , sans pouvoir toutefois renoncer à ses projets d'agrandissement. Les succès brillans que ses armées avaient obtenus en Turquie , oontribuèrent sans doute à affermir son trône, parce qu'ils remplirent d'enthousiasme une nation braVe et animée d'un esprit guerrier qui aime par- dessus tout la gloire. Catherine entretînt cette disposition par les récompenses qu'elle distribuait , et par les monumens par lesquels elle rappela le souvenir 3es hauts faits de ses troupes. La victoire de Kagoul ^ , la destruction de la flotte ottomane à Djesmé ^, la conquête de la Morée 3^, celle de la Crimée ^, se lisent sur des pyramides , des obélisques , des colonnes rostrales placées dans le jardin du château de Tzarskoe-Selo où Catherine passait les étés et qu'elle a richement décoré, ainsi que les châteaux de Péterhoff et d'Oranienbaum. Elle fit construire et , au moyen d'une galerie couverte, réunir au Palais d'hiver (monument qui doit son existence à Elisabeth) le fameux Ermitage qui , outre une riche collection de tableaux , renferme un
* Voj, vol. XXXVIIl. p. 19i. • Voy. ibid., p. 199.
\ Yoy. ibûL, p. 201. * Voy.. ibid., p. 2p3.
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double jardla dont l'un , dit le jardin d'hiver, est ane vaste serre chaude \ l'autre , le jardin d'été , doit rappeler les merveilles de Sémiramis, car il est porté par les murs du bâtiment et lui sert de toiture* Catherine fit encaisser dans dos blocs de granit la Néwa^Ia Moïka y la Fontanka et le canal de Catherine, quatre fleuves ou larges ruisseaux qui traversent ou coupent S.-Pétersbourg; elle fit bâtir un grand nombre de maisons magnifiques et remplacer celles de bois qui déparaient les rues,
l^ueTotsVe Parrai les monumens érigés par Catherine II , il y BPkrrei. ^^ ^ ^^ qyj m^fitç eucorc une mention particulière:
c'est la statue équestre en bronze représentant Pierre le Grand montant au galop un rocher, qu'Etienne-Maurice Fa^counet , sculpteur français, acheva en 1782 , et qui orne la place de l'Amirauté à S.-Pétersbourg. La statue est une des belles productions des arts du dix- huitième siècle^ son exécution présentait beaucoup de difficultés à une époque où l'art de la fusion que, de nos jours, on a tant perfectionné, était presque tombé dans l'oubli. Le rocher quiU porte est un grand bloc de granit qu'on avait trouvé dans un marais de la Finlaiide , «t qui fi^t transporté à Pétersboùrg d'abord par mer fit easuite, dans une distance de près de deus^ lieues, par terre, sur un chemin rendu ferme par la glace^ et au moyen de boules de bronze roulant entre des rainures de métal. On fit honneur de cette invention à un Grec nommé Maria Garburi, plus connu sous le nom du chevalier Lascarjr; mais on prétend qu'elle est due à un serruriev du pajrsr
Pour donner k la nation un exemple qui pût servir . i"iroJuci|on
1^ * r de I inoculalioa
à extirper les préjugés nuisibles j Catherine qui , dans ^^^ poiiic^esa jeunesse, n'avait pas eu la petite-vérole, se fit, au mois d'octobre 1768, inoculer le virus de cette ma* ladie qui , dans le dix-buitiéme siècle , exerçait tant de ravages dans toute l'Europe. L'opération pour laquelle elle avait fait venir d'Angleterre le médecin Dimsdales ayant réussi , Catberine la fit faire aussi sur son fils ; beaucoup de personnes des premières classes imitèrent cet exemple, et l'inoculation devint un moyen de faire sa cour à la souveraine et une affaire de bon ton. On établit alors jusque dans les provinces les plus éloignées, et dans les steppes des peuples nomades^ des hospices où Ton inoculait gratis*
L'idée de donner à sa nation , composée de cent Projet d*u&
^ * code général*
peuples divers , une législation uniforme , occupa également Catherine. Pour exécuter ce projet , elle établit à Moscou une commission législative. Quand on considère l'impossibilité de réunir sous les mêmes lois les peuples de Russie , d'origine , de mœurs ^ de langues , de religions si différens , et placés à des degrés de civilisation qui n'admettent aucune concordance , on est tenté de croire qu'au lieu de se proposer une telle chimère, Catherine a plutôt voulu rendre un hommage solennel, et ériger un monument aux principes qu'elle avait puisés dans les écrits des philosophes. La commissionouvritsesséancesenl767« Onj voyait des députés de toutes les classes d'habitans et de toutes leo nations du vaste empire, savoir un membre du sénat, du saint synode et de chaque collège, un dé-
pute de la noblesse de cfaaqae district, un dëpnté de chaque yille , un des paysans libres de chaque proyince, un dëpulc5 choisi dans chaque province parmi les soldats chargeas de la culture des terres , un autre (choisi dan^ la classe des paysans de la couronne qui, au lieu de la capitation, paient un impôt en nature; un député par province de chaque peuplade ayant des demeures fixes , qu'elle fût chrétienne ou musulman^ ou attachée au paganisme ; enfin , un certain nombre de Cosaques. La forme de l'élection de ces députés était déterminée. Pour prétendre à cette distinction, il fallait avoir l'âge de trente ans , être époux et père et n'avoir jamais été condamné aune correction publique. Les députés étaient munis de mandats et, s'ils ne parlaient ps russe, accompagnés d'un interprète. Chacun recevait une indemnité qui, pour le noble était fixée à 400^ pour le citadin à 120 et pour le paysan à 37 roubles par an. Chacun d'eux reçut, à titre de décoration, une médaille d-or attachée à une chaîne du môme métal, pour la porter à la boutonnière-, chacun fut déclaré à jamais exempt de la peine de mort , de la torture et de toute correction corporelle.
L'assemblée, coi^voquée par un oukase du 14 décembre 1766, s'ouvrit le 10 août 1767. On lui donna lecture d'une instruction rédigée par la souveraine même, avec l'aide du comte Pierre ZacondofTski que, plus tard, sous le règne d'Alexandre, nous avons vu ministre de l'instruction publique, et , en 1810, chef du département de la justice. L'instruction respire l'humanité et la bienveillance ; elle est pleine de ces
dées que, par la suite, on nomma libërales, mais sans es exagérations par lesquelles l'enthousiasme et l'igno- 'ance les ont poussées jusqu'à Fabsurditë. Néanmoins, 'il est vrai que l'impératrice ait cru à la possibilité He •égënérer la nation avec l'aide de délégués librement lommés, elle s^aperçat bientôt de son erreur : la commission fut promptement dissoute sans avoir pro- Inlt d'autre résultat que des panégyriques des orateurs :t les vers des poètes de toutes les nations > . Il faut idanmoins rendre à Catherine la justice de dire que, ans ces députés , elle a introduit nombre d'adoucîsemens et d'améliorations dans la législation russe.
Une des opérations les plus importantes de Cathe- g.î^f.ISJi Xl îne, dans Tintérieur de l'empire, fut la nouvelle Ji're!" *"^ )rganisation , qu'à dater du 1" janvier 1776, elle lonna à l'administration. La Russie fut divisée en
* Parmi les ëloges qae Galherine recaeillil, il hnl nommer œluî lu roi <le Prusse. Il lui écrivit une lettre très-flatteuse ; mais ce qui lattait davantage Tamour-propre de riropëratrice , c'était Tapostille iu*il ajouta de sa main à la dépêche par laquelle il chargeait le ■omte de Solms de lui remettre sa lettre. «Xai lu, y disait-il, avec admiration, Poovrage de l*impcratrice; je n*ai pas voulu dire tout ^ que j'en pense , parce qu'elle aurait pu me soupçonner de flatterie y mais je puis vous dire, en ménageant sa modestie , que c'est un Ouvrage mâle , nerveux et digne d'un grand homme.. L'histoire nous dit que Sémiramis a commandé des armées ; la reine Elisabeth a passé pour bonne politique; l'impératrice- reine a montré beaucoup de fermeté au commencement de son règne ; mais aucune femme encore n*avait été législatrice : cette gloire était réservée à Timpératrice de Russie. » On pense bien que le comte de Solms fit parvenir celte apostille à sa destination.
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quarante-trois gouvernemens giénéraux , dont cinq en Asie, lesquels ont une étendue d'autant plus îmippinif que leur population est faible. Quelques gouLverneiueni furent subdivisés en provinces j tous en cercles , dont chaque gouvernement en a de six à dix» Chaque cercle devait renfermer de 10 à 60,000 habitans, chaqae gouvernement de 6 i 800,000 ^ mais les localités ne permirent pas de s'astreindre à ces bases. A la tête de chaque grande division , il fut placé un gouverneur* général, un gouverneur et up. conseil de gouvernement, avec des tribunaux inférieurs et d'appel, etlei autorités administratives analogues à la nature du pays*^ Cette organisation faite sur un grand pied^ devint très-couteuse^ il y a telle province ou ville qui ne connut le luxe que par les gouverneurs et fonctionnaires richement payés qu'on lui envoya. Au surplus,, celte organisation fut très-simple et concentra le pouvoir tout en séparant les parties administratives, de justice et militaires. Elle convenait beaucoup à nu gouvernement absolu.
Quatre ans après, en 1780, Catherine publia de^J nouveaux réglemeus pour l'administration de la justice.. Fonamion <îe Lc 5 oclobre i782, elle fonda Tordre de Saintwiadimir. WUdimir , pour des personnes de l'état civil ou militaire qui avaient bien mérité de la patrie, et poar tous ceux qui , pendant trente-cinq ans , avaient servi d'une manière irréprochable. Par la suite cet ordre, divise en beaucoup de classes, fut aussi, donné aux étrangers. Cependant Catherine ne le prodigua ps. Baii.iuc lerri Catherine Ibnda une banque territoriale qui avi
ires et aux communes des fonds sur hypotliéque à mi intérêt de cinq pour cent ; elle en nom* um directenr le comte Pierre TiawadoffsU. La Rnssie iLmI aussi k cette princesse l'établissement d'nn.mont- ^o-'pîété, des caisses pour la subsistance des veures et lies orjdielins. EJle construbit deux cent soixante vil- Ifli 9 et assigna des fonds considérables pour bâtir des •lÉÎsoosdans les anciennes villes.
Dans une publication de 1786, Catherine annonça „,S!^'**''™*' 4pe lia dette de l'état contractée pendant la gnerre, jvait été réduite à 6,600,000 roubles, et qu'on était jea mesure pour rembourser annuellement un million; néanmoins les nouvelles guerres que l'impératriceentre* |irit^ non-seulement empêchèrent ce remboursement, jnaîs forcèrent à contracter des dettes très-considéra- 3des« Pour remédier à la rareté toujours croissante des espèces, on eut recours à des expédiens qui augmentèrent le mal. Le premier fut une altération de la mon-^ aMne qui en détériora successivement la valeur jusqu'à ^ringt-httit pour cent. On frappa une grande quantité ces de cuivre, et comme leur transport était oné- 9 on les remplaça ânalement par du papier ayant valeur déterminée en -enivre. Ce papier, nommé miÊêignaiionj se maintint assez bien dans cette valeur dant l'époque qui entre dans notre Cours. L'abus l'on en 6t plus tard, produisit des effets déplorables. La noblesse russe doit à Pierre III et & Catherine II , ^V*^»"i
élçmelle reconnaissance : le premier l'a relevée *^' l'esclavage dans lequel elle croupissait jusqu'alors ; seconde lui a accordé des privil('*ges qui en ont fait
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v<5ritablemei^ un état constitué; Ils sont dëtenni par un oukase chi 29 avril 1 785 dont voici le somma Aucun noble ne. sera prive de sa noblesse au ment que par un jugement lëgal y et il ne pourra pgë que par ses pairs. Une sentence portée contn noble, en affaire crkninelle ne pourra être eiéc qu'après avoir été révisée par le conseil^ et coafii par le souverain. Il est permis à la noblesse de pre service- chez les puissances européennes amies. < Russie, et en général de voyager dans les pays él gers, à condition de revenir dans la patrie au qu'elle aura été rappelée. Les biens d'un noble damné pour crime sont exempts de la confiscatioi noblesse pourra posséder- des maisons dans les y et y établir des manufactures; mais, dans ce cas sera , à l'égard de ces possessions , soumise au3 municipales. Elle pourra faire vendre , en se coi mant aux réglemens, les marchandises qu'elle fei briquer dans ses terres. Elle jouira de la pleine priété de ses terres, nonrseulement à l'égard de c< leur surface produira , mais aussi à l'égard des ri< ses souterraines^ de la pèche des étangs et rivières. Les nobles sont exempts de toute imposition pei nelle. Ils pourront tenir des assemblées dans gouvememens respectifs , pour y délibérer sur intérêts , mais les délibérations et représenta qu'ils auront arrêtées , seront remises aux gou neurs , et il leur est interdit de faire des arrêtés traîres aux lois. Chaque assemblée de gouvernei 9ura ses archives et son sceau : elle pourra se do
étaire , et clabtir une caisse particulière. Peu"tenue des assemblera , aucun noble ne pourra 'été. On tiendra dans chaque gouvernement un I des familles nobles qui y sont établies | les le toutes ces familles y seront portes par ordre f tique ; on y tiendra no.te des mariages, nais- . des rangs et emplois. Le registre sera divisé en ses. Dans la première^ on portera les familles mveront une noblesse de cent ans ou quijiu-* •tenu du souverain , ou d'une puissance ëtranin diplôme de noblesse. La noblesse militaire t la seconde classe. Tout oiEcier de Tarmée de-> oble par le fait du service , et recevra une pa-« le noblesse pour lui et sa postérité légitime, es employés nationaux ou étrangers des huit res catégories d'employés , formeront la troi-* lasse, et jouiront de toutes les prérogatives de ine noblesse. Les familles étrangères seront trées comme quatrième classe ^ les &mjllefli ou brevetées comme cinquième. L^ ancienlilles nobles qui pourront prouver plus de cent noblesse j et dont l'origine se perd dans l'obsdes siècles > formeront la sixième classe. Le lal du gouvernement et les députés de la noseront chargés d'examiner les preuves de no^ juî doivent consister dans les pièces suivantes : de noblesse accordées par les souverains du pays tâtes couronnées étrangères^ armoiries données {souverains; brevets d'emplois donnant rang blesse; pièces qui attestent que les aïeux du
postulant ont été dëcorà d'ordre de Russie ou servi comme hommes d'ëtat, ambassadeurs^ ministrOi etc.; concessions de terres ou âefs; pièces qui prouvent des services nobles ou la propriët<i de terres ii(H blés. Les officiers non nobles de naissance auront li noblesse pour eux et pour leurs enfansnés depuis qc^ sont devenus nobles ; s'il y a des enfâns nds antérien* rement , un seul d'entre les fils , au choix du pirei aura la noblesse. Les enfans des employés civils ayaiii rang d'officier ne seront pas nobles ; cependant lois* que trois gënërations ont joui de la noblesse persoiH nelie^ les héritiers pourront demander la nobles l^ réditaire.
Politique <!• Au milieu de ses occupations pacifiqnes , Cathe- I. Mcoude imr- nnc uc pcrdait de vue m ses projets d asrandissèment, ni la politique de l'Europe dont elle prAeodait se mêler. Dans l'histoire de la maison de Holstein- Gottorp, nous lui avons vu terminer le long différend de cette maison avec les rois de Danemark, quieiH travait l'amitié qui lie naturellement t^es monarqoci à la Russie i. Dans l'histoire de la paix de Tescbdii nous lui avons vu acquérir , dans Femptre germani* que 9 une influence qui né parait pas devoir appartenir aux Moscovites dans le centre de l'Europe. Ont remarqué , comme une singularité , que , dans le premier article de son instruction pour la commission législative , elle a établi , comme maxime politique , que In Russie est une puissance européenne. On a regardé comme une faute imputable à l'ignorance de ses mN - • • Voy. vol. XLII, p« 356 suiv.
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Jiistres qae, dans le traite de 1767 arec le Danemark, jÊLV lequel , au nom de son fils , elle convint de l'éthange du Holstein contre Oldenbourg , et dansTacte ^^r lequel ce dernier duché fut abandonne à la branche cadette de la maison de Holstein , elle n'ait pas léwrve à l'aîné le droit de voix et séance à la diète ^germanique , tandis que l'exécution de ses plans ren- ' dail si important pour elle d'avoir de l'influence sur le 3lorpe germanique. Il parait que Catherine croyait tsiercer cette influence d'une manière plus efficace -40omme puissance étrangère que comme membre de Ift 0onfédération. En efiet • les ministres de Russie à la diète y jouèrent un rôle prépondérant , comme nous Tavons vu dans l'afiaire de l'échange de la Bavière.
Pour ce qui regarde les autres événemens politiques ^'j^T^'j"' delà seconde partie du règne de Catherine, où elle LjODa tin principal rôle , nous rappelons ici la conclu» ■fion de la neutralité armée de 1781 ^ , l'occupation . 4e la Crimée en 1783 . et la cession de ce pays par la AcqnitUio» |vorle,-qtti se fit pendant que Catherine étendait les %of]tîères de son empire du côté du Caucase. Il existÉit «lors en Géorgie deux états jouissant d'une cer-* ^ine indépendance, quoique feudataires, l'un du -idbah de Perse, l'autre de la Porte. Un de ces états se «éoiopoeait des principautés ou royaumes de Karla- ^^^j'^'"'»» ^nce et.de Kbakhet^ l'autre était nommé principauté id'Imirate. Le 24 juillet 1783, Heraclius II Tesmou- :9rowitsch, tzar de Cartalitice et de Khakhet, signa un ^traité par lequel, renonçante ses rapports avec la • Voy, Tol. XXXVUI, p. 269.
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Perse, il se soumit volontairement à la suzeraineté de la Russie* Cet exemple fut suivi , en 1785 , par David, tzar d^Imirate 9 vassal de la Porte. Ainsi fut préparée h réunion définitive dé la Géorgie à Tempire de Russie^ qui eut lieu en 1801.
On ne saurait douter qu^à cette époque Cathenne ne se soit sérieusement occupée du projet de conqoé;rirConstantinopleet de restaurer l'empire deByzanee. L'afiaiblissement tnomentané de TÂngleterre et de la France , toutes deux si vivement intéressées au maintien des Turcs en Europe , paraissait favoriser cette révolution. Cependant on assure que la triple-alliance qui se forma entre l'Angleterre , la Prusse et la Hollande, à laquelle elle ne réussit pas à opposer une ligue avec TEspagne , la France et l'Autriche > lui firent abandonner ou au moins ajourner ses vastes plans, et il est probable que U paix se serait maintenue en Orient^ si l'Angleterre et la Prusse, alar^iées des négociations dans lesquelles elle était entrée, n'avaient inspiré des inquiétudes à la Porte, qui entraioèrent la Russie dans une nouvelle guerre avec les Ottomini* Nous allons dire ce que c'était que ce ràpprochemenfr^ entre Tautocratrice et la France.
Depuis quarante ans , le cabinet de Versailles voyait avec chagrin le commerce du Nord exclusivement livit| aux Anglais qui couvraient la Baltique de leurs vaisseaux et inondaient l'empire russe des productions de! leur industrie. Toutes les marchandises de France; étaient portées dans le Nord sur des bâtiment angliifj ou hollandais -, les vins de France étaient assnjétistV f
fies droits exorbitans, et les marchands français étaient ibrcës d^acquitter tous les droits en <!cus d'Albertus^ tandis que les Anglais les payaient en monnaie du pays, ce qui faisait une différence de 12 p. 0/0 à leur avantage» Ces entraves éloignaient tous les bâtimcns fran- ^is de la Baltique, et comme la Russie fournissait seule aux puissances maritimes le chanvre et les matières nécessaires à leur marine , la France ne pouvait recevoir ces indispensables fournitures que par les mains de ses ennemis naturels.
Tous les ambassadeurs français, à S.-Pétersbourg , Tr-iiede avaient consécutiviement tenté , sans succès , de faire ^fjjl"^ '" «ortir leur pays d'une position si désavantageuse. Enfin, Louis-Philippe, comte de Ségur, qui y avait été envoyé en 1 785, profitant de l'aigreur naissante qu'excitaient cotitre les Anglais Uacccssion de George III , comnie électeur d'Hanovre^ à la confédération des princes germaniques , le rapprochement de ce prince de la Prusse ^ et le refus du cabinet britannique de reconnaître les principes de la neutralité armée ,
parvint à conclure le fj^t'nX^iTST^ ' "^ *^^^*^' ^^ navigation et de commerce qui assurait aux sujets français les droits , franchises et exemptions , dont les nations européennes les plus favorisées jouissaient en Russie. Pour encourager le commerce de la mer Noire ^ les marchandises françaises appartenant a des Français ou à des Russes , et déchargées dans des ports russes de cette mer , et les marchandises russes appartenant à des Français ou à des Russes , el .venant des ports de la mer Noire dans celui de Marseille , obtinxwv. 24
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rent des faveurs et facilites plus grandes encore. On diminua aussi les droits d'entrée des fers y des suifs et des cuirs de Russie importées en France , et des vins de France et savons de Marseille importés en Russie. Les principes établis par les traités pour la neutralité armée 9 par rapport au commerce avec les neutres furent confirmés.
Ce traité fut conclu pour douze ans ; mais les troubles de France et « les atrocités qui souillèrent cette terre malheureuse, étant' parvenus à leur comble, Torsqu'il s'est trouvé plus de sept cents monstres qui ont abusé du pouvoir qu'ils s'étaient arrogé par les voies les plus criminelles , au point de porter leurs mains parricides sur la vie de l'oint du seigneur,» Catherine, par une déclaration du 8 février 1793 , suspendit les effets du traité de commerce de |^, et tout commerce de ses sujets avec les Français. Par une déclaration subséquente du -^ avril 1793 , toute introduction de marchandises françaises, sur tels navires ou pour telle douane que ce pût être, fut défendue. Le 22 janvier 1797, l'empereur Paul renouvela cette défense, à l'exception des vins de France, des huiles, des câpres et des anchois^ sur des vaisseam neutres.
Vavage fur Ce fut à l'époquc du rapprochement entre la Russie et la r rance, qu eut lieu le iameux voyage ne Cathe' rine sur le Dniepr. Nous en avons une description trèsintéressante par le comte de Ségur , qui accompagna la souveraine dans ce voyage. La société de Catherine se composait de madame Protessoff^ du comte Mo-
ïiionoff, qui remplissait alors les fonctions de favori; du grand dciiyer Narisclikin, du grand chambellan ChouwalofTy des comtes Tcliernitcheff et d'Amhalt, et des ministres des cours de Vienne (comte de Cobentzl) , de Londres (Fitzherbert) , et de Versailles. Nous allons placer ici la description simple et exacte de ce voyage, telle que M. Eyriès Ta insérée dans le volume IV de la Continuation de l'Art de vérifier les dates.
« Le 18 janvier 1787, Catherine part pour la Crimée; devenue souveraine de ce pays, elle désira le connaître. Ce voyage, annoncé avec emphase, et entrepris avec un faste asiatique , dut faire craindre à la Porte qu'il ne cachât des vues ambitieuses et des projets hostiles. Une armée russe, commandée par Potemkin, se rassembla sur le Dniepr; elle paraissait trop considérable pour être destinée seulement à protéger le voyage de la souveraine. Après s'être arrêtée jusqu'au 3 mal à KiefF » où les nobles Polonais vinrent l'accueillir, Catherine s'embarqua sur le Dniepr ; des rochers gênaient la navigation de ce fleuve : on les fit sauter pour que la flottille de vingt-deux galères richement décorées , pût passer. Partout l'impératrice jouissait du spectacle de l'aisance et du bonheur de ses peuples. Elle apercevait de loin des villes et des villages ; mais il n'en existait que les murailles extérieures. De près , elle voyait une population nombreuse qui se précipitait autour d'elle pour la voir passer ; mais celte môme population cou-
• Elle y était arrivée le 9 février.
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rait , pendant la nuit , pour lui donner plus loin , le jour suivant, le même spectacle. Sans doute elle fut la dupe de quelques-unes de ces supercheries; sans doute aussi elle en devina d'autres : mais elle eut la complaisance de se prêter à l'illusion. Si des sommes excessives furent absorbées par ces parades , du moins ce ne fut pas sansiitilité, puisque ces dépenses répandirent Facgent et l'industrie sur des pays de création nouvelle. »
« A KanieflF, gros bourg du gouvernement de.Kieff, Catherine eut une entrevue avec le roi de Pologne le 6 mai. Elle descendit le Dniepr jusqu'à Kaïdak où elle rencontra ^ le 18 , Joseph II. Les deux souverains arrivèrent ensemble a Kherson dont une des portes était décorée de cette inscription fastueuse : Rouie de Constaniinople. Les projets qui purent être formés dans cette ville, sont restés enveloppés du secret* On ne s'occupa en apparence que de plaisirs, de fêtes et de divertissemens militaires. Catherine vit lancer à l'eau un vaisseau de soixante-quatorze canons et une frégate de quarante. Â Baktchisaraï, elle l(^ea dans le palais des anciens khans. Elle fonda , en présence de Joseph y la ville d'Iekatrinoslaff , sur la rive droite du Dniepr, et posa la première pierre de la cathédrale. Conduite à PultaVa , on lui donna le spectacle de la célèbre bataille dans laquelle Charles XII fut vaincu par Pierre P'. Elle fut accompagnée par l'empereur jusqu'à Moscou. Le 22 juillet, elle fut de retour à Tzarskœselo. »
l^fous avons vu que ce voyage devint la cause de la guerre de 1787 avec la Porte ; il devint aussi celle de
la guerre avec la Suède 5 mais on sait aujourd'hui qu au moins de la part de Catherine 11 n'avait pas de but politique. M. de Ségur, témoin irréprochable de tout ce qui s'est passe , assure que cette princesse ne conservait , sur la conquête de l'empire ottoman , qui avait long-temps flatté sa vanité, que des idées vagues et éloignées ; qu'elle en ajournait l'exécution à des temps plus favorables, et que loin de désirer une rupture, à cette époque , elle la redoutait et se résignait , pour 1 V'viier, à des sacrifices qui devaient coûter à sa fierté.
Cet écrivain spirituel nous a fait connaître le vrai motif d'un voyage qui inquiéta toute l'Europe, et dont la somptuosité rétonna. C'était une intrigue du prince Potemkin qui, sur le pinacle de la grandeur, craignait uu revers de la fortune. Il savait que ses ennemis fai« saient journellement des efforts pour apprendre à l'impératrice que son armée était désorganisée, que ses sujets étaient mécontens , leur commerce sans activité , ses finances épuisées, et que les provinces méridionales qu'elle avait conquises, n'étaient que des tlcscrts. Il résolut de faire faire à sa souveraine une inarche triomphale dans ses nouvelles possessions, certain de fasciner ses yeux par son charlatanisme, de l'étourdir par la rapidité de sa course, de l'entourer cle troupes et de peuples de tous pays et de toutes cioulcurs, de l'enorgueillir par les hommages de plusieurs souverains, et de l'enivrer par l'éclat des prestiges dont il saurait l'environner.
Nous avons rapporté les événemens de la guerre j^^"*;^^^''» ^ixie la Porte déclara un peu précipitamment à la Rus- ''°'^'''
sic eu 1787; guerre qui appartient aux plus sanglantes du dix-huitième siècle : nous rapporterons , dans le chapitre suivant , l'agression de la Russie septentrlo-
GueiieJo nale par un ennemi que Catherine méprisait j et qui la troubla dans ses fêtes en menaçant d'envahir sa capitale; humiHation qu'elle ne croyait pas avoir à craindre après vingt-six années de gloire j et qui fat
vaix de we- vcngéc par des flots de sang. Nous verrons tous ces combats terminés dans le Nord par la paix de Werelas
Alliance do dc 1790, suivic dc l'alliance de Drottningliolm.
Nous avons déjà vu que dans le midi ces événemens produisirent un nouveau changement de politique , une liaison intime entre l'Autriche et la Prusse , dirigée contre l'ambition de Catherine, et ayant pour but de forcer cette souveraine à accorder à la Porte des
■Js .le Yu»sj. conditions équitables d'une paix qui assurât la continuation de son existence en Europe. La part qu'à l'exclusion de la France déjà agitée par le vertige révolutionnaire, l'Angleterre et les Etats-Généraux prirent à la pacification de Yassy, en ayant fait un objet delà politique européenne ^ nous en avons traité dans un chapitre général.
Troisième Nous vcrTOus cusuitc tant de brouilleries et des
oiognc. systèmes si opposés se résoudre en une harmonie parfaite^ consolidée par un nouveau morcellement de la Pologne qui amena la disparution dç ce pays de la catégorie des états européens. Toutes les forces des alliés se tournèrent alors contre la France. Nous avons réservé la tâche de développer les conséquences de ce système qui sont postérieures à l'époque de notre ou-
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V rage, au mortel qui , ayant survécu à un siècle de révolutions et de malheurs , aura le courage d'en être rhistorien.
Nous terminons l'histoire de Catherine par le por- Portait <!e
^ ^ Cathenne.
trait que le comte de Ségur a tracé de cette souveraine.
<( Le génie de Catherine était vaste ^ son esprit fin. On voyait en elle un mélange étonnant des qualités qu'on trouve le plus rarement réunies. Trop sensible aux plaisirs, et cependant assidue au travail , elle était naturelle dans sa vie privée , dissimulée dans sa politique. Son ambition ne connaissait point de bornes ; mais elle la dirigeait avec prudence. Constante non dans ses passions, mais dans ses amitiés, elle s'était fait , en administration et en politique , des principes fixes ; jamais elle n'abandonna ni un ami ni un projet. »
<( Majestueuse en public, bonne et môme familière en société , sa gravité conservait de l'enjouement , sa gaîté de la décence. Avec une âme élevée, elle ne montrait qu'une imagination médiocre ; sa conversation môme semblait peu brillante , hors les cas trèsrares où elle se laissait aller à parler d'histoire et de politique , alors son caractère donnait de l'éclat à ses paroles : c'était une reine imposante , et une particulière aimable. »
« La majesté de son front et le port de sa tète , ainsi que la fierté de son regard et la dignité de son maintien , paraissaient grandir sa taille naturellement peu élevée. Elle avait le nez aquilin , la bou-'
che gracieuse, des yeux bleus et des sourcils noirs, un regard très -doux quand elle le voulait , et un sourire attrayant. »
« Pour déguiser l'embonpoint que l'âge , qui efface toutes les grâces, avait amené, elle portait une robe ample avec de larges manches, habillement presque . semblable à l'ancien habit moscovite. La blancheur et l'éclat de son teint furent les attraits qu'elle conserva le plus long-temps. »
« Trop entraînée par d'autres penchans , elle avait au moins la vertu de la sobriété ; et quelques voyageurs satiriques ont commis une grossière erreur en affirmant qu'elle buvait beaucoup de vin; ils ignoraient qu'habituelleYnent la liqueur vermeille qui remplissait son verre ,; n'était que de l'eau de groseilles. »
« Cette princesse ne soupait jamais i elle se levait à six heures du matin, et faisait elle-même son feu. Elle travaillait d'abord avec son lieutenant de police, et ensuite avec ses ministres. »
« Rarement à sa table, servie comme ceHe d'un particulier, on voyait plus de huit convives. Là , comme aux dîners de Frédéric, l'étiquette était proscrite et la liberté permise. ))
« Philosophe par opinion , elle se montrait religieuse par politique. Jamais personne ne sut avec une aussi inconcevable facilité passer des plaisirs aux affaires ; jamais on ne la vît entraînée par les uns andélà de sa volonté ou de ses intérêts , ni absorbée par les autres au point d'en paraître moins aimable. Die-.
tant elle-même à ses ministres les dépêches les plus importantes , ils ne furent réellement que ses secrétaires y et son conseil n'était éclairé et dirigé qae par elle. »
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